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        CHAPITRE 1


      


    


    Je moisissais au fond d’un trou, qui faisait office de cellule, dans la fameuse prison de Malaga en Espagne, en plein mois de mai 1972. Ma vie paraissait ne tenir qu’à un fil.


    Tout semblait fait pour me briser, ou me tuer à petit feu, je ne voyais pas d’autres explications. Mais dans quel but ? Peut-être était-ce parce que j’en savais trop sur certains personnages très influents au Maroc, en Espagne et en France, que l’on avait choisi de me faire taire en me laissant croupir dans cette prison sordide ? Si tel était le cas, ma mort n’étoufferait pas certaines vérités. Bien au contraire, elle ferait surgir par voie de presse des secrets sur l’assassinat de Mohammed V, et bien d’autres encore que mon père s’était empressé en 1961, après la mort de ce dernier, de mettre à l’abri chez un notaire, pour le cas où il nous arriverait un coup dur.


    Mais pour l’heure, l’important était de ne pas m’écrouler devant mes gardiens, qui attendaient que l’envie d’épancher mes besoins naturels m’oblige à crier : « S’il vous plaît ! S’il vous plaît ! Pouvez-vous me lancer l’échelle, j’ai besoin d’aller aux toilettes », pour m’infliger une bonne correction…


    Ils s’octroyaient le droit de m’ignorer pendant que je criais, puis, fatigués par mes hurlements, m’envoyaient l’échelle de corde pour me remonter et me tabasser sous prétexte que je les avais dérangés.


    Autour de moi tout n’était que crasse, puanteur, ténèbres. Cela faisait trois jours que je pourrissais dans cette geôle où les puces, les rats, les araignées, les mouches se disputaient chaque centimètre carré en attendant mon trépas. Je ne pouvais même pas dormir allongé. En me calant tant bien que mal à même le sol, sans couverture, contre les parois humides, je finissais quand même par trouver le sommeil. Mais lorsque cela m’arrivait, je ne restais pas longtemps sans bouger, car il suffisait que des petites pattes velues se promènent sur ma nuque pour que je sursaute et claque du plat de la main à l’endroit parcouru. C’était l’enfer !


    Dans ces conditions, mes muscles ne pouvaient pas se détendre. Mes sens restaient aux aguets, à l’affût du moindre petit frottement, grattement, tâtonnement, indiquant qu’un rat cherchait à se familiariser avec mon pauvre corps sanguinolent. Mais le pire était l’angoisse des raclées que je prenais à chaque fois que je dérangeais les matons…


    À mon avis, quelqu’un de très puissant était derrière tout cela et pour une raison majeure… Pour que l’on s’acharne ainsi, pour que l’on m’arrête arbitrairement pour ensuite m’incarcérer illégalement sans même m’inscrire dans le registre des entrées de la prison, sans même la présence d’un avocat, ce ne pouvait être que l’œuvre d’un haut fonctionnaire espagnol. À ma connaissance, je n’ai jamais commis aucun délit en Espagne. J’ai toujours payé rubis sur l’ongle mes impôts, mes factures, mes contraventions et jamais je n’ai manqué de respect à un représentant de l’ordre.


    J’avais beau retourner tout cela dans mon esprit, je ne trouvais pas d’explication plausible à tout cet acharnement. Je n’étais pas homme à me plier devant les menaces ou les coups, quelle que fût la manière dont on me les assénait. Car si mon enfance au Maroc avait été dorée, j’avais été élevé à la dure1. Ma mère, fille du chef d’une tribu de dangereux pirates du désert, endurcie par la rudesse de la vie et par la dureté des règles sociales, qui depuis des siècles punissaient impitoyablement tout écart de conduite, m’avait très tôt fait connaître le châtiment corporel.


    Endurci à coups de cravache, je choisissais sans hésiter l’affrontement plutôt que la soumission ou la fuite. Toujours prêt à en découdre, je supportais allègrement les conséquences de mes actes, quel qu’en fût le prix à payer, même si mon père, soucieux d’éviter des scènes de ménage, prenait toujours le parti de ma mère, fermant ainsi la porte à toute échappatoire.


    Un ordre sec vint me tirer de mes pensées :


    Allez, monte ! ordonna l’un de mes bourreaux.


    Je regardai l’échelle descendue à ma hauteur. J’hésitais.


    Attrape cette putain d’échelle, couillon ! Ou à l’avenir tu vas manger ta propre merde !


    Ils étaient capables du pire, je ne le savais que trop. Je n’en pouvais plus. J’avais parcouru trois mètres à peine à la verticale et je sentais mes mains lâcher prise. Je ripai deux fois sur des roches saillantes et je dus enserrer davantage la corde pour que mes mains cessent de glisser, entraînées par ma chute. Elles saignaient et ma tête, alourdie par l’effort, dodelinait. Après une courte progression, ma jambe droite se raidit soudain sous la morsure d’une crampe. Je hurlai et j’enlevai de l’échelle ma main droite que je dirigeai vers ma jambe endolorie. Ce geste me déséquilibra et je tombai. L’impact exacerba mes douleurs et je m’effondrai en gémissant, recroquevillé contre la paroi. Au-dessus de moi, les matons s’égosillaient de rage et de colère.


    Allez, Diego, remonte-nous cette chiffe molle !


    Quand j’ouvris à nouveau les yeux, Diego avait courbé son corps mince devant moi, presque dessus tellement l’endroit était exigu. D’une main brusque, il empoigna mon bras et tira. Je me relevai et, titubant, je saisis l’échelle des deux mains comme il me l’indiquait. Je m’agrippai très fort pendant qu’ils me remontaient. En quelques secondes j’étais entre leurs mains et déjà ma tête faisait office de tambour. Les claques s’abattirent sur moi. Je levai mes bras pour me protéger et aussitôt les coups de pied atteignirent leur but, en plein dans les côtes. Je percevais les insultes assourdies, tant le coup de poing reçu à l’oreille résonnait dans mes tympans. Un troisième homme, semblant être leur chef au regard des galons d’or qu’il arborait sur ses épaules, arriva en criant :


    Arrêtez les gars ! Vous êtes cons ou quoi ?


    Puis, voyant que ses collègues ne l’écoutaient pas, il les tira par les épaules


    T’assures sa défense, toi, maintenant ? lâcha Alvaro, un homme corpulent au regard de bovin.


    On ne va pas lui faire le plaisir de l’assommer tout de suite ! lança le galonné. Laissez-le aller aux toilettes, quand même.


    Le sourire malicieux du gradé en dit long sur son intention. Ses collègues le connaissaient parfaitement. Je n’eus pas le temps de tergiverser. Je me plaçai vite au-dessus du W.-C. à la turque sous l’exhortation des matons, laissant la porte entrebâillée comme j’en avais reçu l’ordre. Et si je me faisais des idées ?


    Quand je saisis la chaîne de la chasse d’eau, je reçus un choc irrésistible. Des secousses incontrôlables éprouvaient mon cœur. Mes cheveux, mes poils se hérissaient. Quand Diego débrancha son système, j’avais encore des tremblements convulsifs, sous les éclats de rire des matons.


    Des fils électriques discrètement raccordés à l’extrémité de la chasse en avaient fait un circuit dangereusement conducteur…


    Un peu plus tard, reprenant mes esprits, je me revis dans le magasin dont j’étais propriétaire, à Torremolinos, ville espagnole voisine de Malaga où je vivais depuis sept ans, et dans lequel je vendais des vestes en peaux que je dessinais moi-même et fabriquais dans un atelier avec Denis, mon associé suisse. C’était une affaire qui marchait très bien, les articles plaisant beaucoup aux touristes.


    Un jour, deux Marocains entrèrent dans la boutique avec un ballot de cuir qu’ils déposèrent nerveusement à mes pieds.


    On a du bon cuir pour toi, chef…


    Du cuir marocain ?


    Oui, mais de bonne qualité.


    Non, merci, je n’en veux pas. J’achète en Espagne, le cuir ici est de meilleure qualité.


    Oui, mais le nôtre est beaucoup moins cher.


    Possible, mais il est de contrebande et moi je ne veux pas d’histoires avec le fisc. Alors n’insistez pas !


    Brusquement, avant même que j’aie le temps de comprendre, ils posèrent le ballot dans le magasin et se sauvèrent en courant. Surpris et inquiet, j’avançai vers la sortie pour voir où ils allaient mais tout aussi rapidement, des policiers surgirent dans la boutique et me firent face.


    Bonjour, monsieur, contrôle ! m’avisa le plus grand des quatre alors que les autres se plaçaient autour de moi.


    Contrôle ? Mais de quoi ?


    Des factures et des marchandises !


    Pas de problème, répondis-je tout en m’inquiétant.


    On va commencer par ce ballot-là, vous avez la facture ?


    Non ! Mais ce ballot n’est pas à moi. Il est aux deux Marocains qui sont venus et partis en courant juste quand vous arriviez. D’ailleurs, vous avez dû les croiser. Ils sont sortis juste avant que vous entriez.


    Le policier, se tournant vers ses collègues attentifs, leur demanda :


    Vous avez vu quelqu’un sortir du magasin, vous ?


    Non ! Personne n’est entré ni sorti à part nous, répondirent-ils en chœur.


    Vous voyez bien que vous mentez, monsieur ! m’asséna le policier dans un état de surexcitation.


    Je compris qu’on venait de me tendre un piège.


    Mais vous les avez forcément vus sortir, ces deux Marocains. Vous êtes arrivés quelques secondes après leur départ, en plus ils sont sortis en courant comme des voleurs.


    Vous insinuez quoi, là ? me demanda d’un air menaçant un autre policier, de taille moyenne et large d’épaules.


    Je n’insinue rien, monsieur. Mais seulement je ne comprends pas ce qu’il se passe. Je vous répète que ce ballot n’est pas à moi ! Je n’ai pas besoin de ce cuir, qui de surcroît est de mauvaise qualité, pour que la boutique tourne !


    Écoutez, monsieur, nous on se fie aux faits et il se trouve que vous avez un ballot de cuir dans votre magasin, apparemment de contrebande, que vous prétendez ne pas être à vous. Vous ne le niez pas, n’est-ce pas ? insista le plus grand.


    Non, mais…


    Donc vous allez nous suivre au commissariat sans faire d’histoires si vous voulez que tout se passe bien pour vous. Esta claro ?


    J’obtempérai. Nous étions sous le régime de Franco et jouer les contestataires avec les forces de l’ordre espagnoles pouvait conduire à un passage à tabac pur et dur. Et pendant que l’un des policiers se saisissait du ballot de cuir pour l’utiliser comme pièce à conviction, je tendis docilement mes bras à son collègue pour qu’il puisse me passer les menottes et m’emmener au commissariat, qui se trouvait à quelques pas de la boutique.


    Devant moi, adossé à son bureau, le commissaire me fit l’effet d’un truand : chapeau, lunettes noires, costume rayé. La parfaite réplique d’Al Capone.


    Tes papiers ! m’ordonna-t-il.


    Ils sont dans mon appartement.


    Où exactement ?


    Dans la table de nuit de ma chambre.


    Non, je te demande l’adresse, imbécile !


    8 rue Danza Invisible à Torremolinos, au huitième étage, appartement 811.


    Le commissaire, se tournant vers un de ses hommes, ordonna :


    Prends les clés et rapporte les papiers, Pablo !


    L’homme s’exécuta en prenant les clés dans ma poche et fila.


    Le commissaire me toisa alors.


    Tu es seul à tenir cette boutique ?


    Non, j’ai un associé.


    Il ne parut pas surpris.


    Son nom et son adresse !


    Denis Pons, 7 rue San Miguel à Torremolinos.


    Le commissaire, s’adressant alors au policier encore dans le bureau et aux deux autres venant d’entrer, lança :


    Messieurs, ramenez-moi son complice ! Et vite !


    Tandis que les trois hommes s’activaient, le commissaire poursuivit avec nonchalance.


    Bon, alors raconte-moi, t’achètes du cuir de contrebande… C’est ça ?


    Mais non, vous savez bien que ça n’est pas vrai !


    Non, non, non, t’as raison, toi t’es plutôt un trafiquant de cannabis, hein ? renchérit-il.


    Moi, un trafiquant de cannabis ? Mais pas du tout !


    Si, si, je sais que t’es un vrai trafiquant de drogue ! J’ai les preuves !


    Droit dans les yeux, je le regardai en silence et essayai de comprendre où il voulait en venir. Sa réaction ne traîna pas. Je reçus illico deux grandes claques avec la paume et le dos de sa main.


    Allez, maintenant tu vas tout me raconter !


    Mais raconter quoi ?


    Brusquement, un autre policier entra dans la pièce et parla à l’oreille du commissaire. Celui-ci, s’adressant à un autre subordonné, lança :


    Veille au grain, Alejandro !


    Environ une demi-heure plus tard, le commissaire me fit de nouveau face. Au moment où il s’apprêtait à me questionner, Pablo revint avec mon passeport, qu’il lui tendit.


    Le commissaire, survolant tous les détails, s’exclama soudain d’un air réjoui :


    C’est un faux passeport ou je me trompe ? Ça te fait un nouveau délit, ça, et plutôt grave…


    Mais non, c’est un vrai passeport. Vous n’avez qu’à vérifier au consulat de France, vous verrez…, rétorquai-je, abasourdi.


    De France ? Mais t’as pas une gueule de Français, toi ! Tu te fous de moi ! Non, pour moi c’est un faux passeport, j’te dis ! Avec une gueule de métèque comme la tienne, tu ne peux être que nord-africain.


    Sous mes yeux, le commissaire prit un document sur lequel il écrivit d’office : faux passeport.


    Puis les trois policiers arrivèrent avec Denis, menotté malgré ses protestations.


    L’un d’eux le menaçait déjà :


    Un conseil, quand le commissaire t’interrogera, ne traîne pas pour avouer !


    Pour avouer quoi ? s’enquit Denis.


    Le cuir de contrebande, entre autres. On a retrouvé un ballot dans ta boutique. De toute façon on sait tout sur toi, Interpol nous a fixés sur ton compte…


    Connaissant les pratiques de la police espagnole, Denis réfléchit très vite et trouva une stratégie.


    Écoutez, on va gagner du temps. Je vais tout avouer tout de suite, comme ça le commissaire n’aura rien à faire, proposa-t-il.


    Oh, mais t’es un bon client, toi ! Hein les gars ? s’exclama le policier en faisant un clin d’œil amusé à ses collègues.


    Je vais même vous dire tout de suite où se trouvent les autres ballots de cuir.


    Le policier prit un papier et un stylo sur le bureau et questionna :


    Quelle adresse ?


    Je peux pas vous le dire comme ça, ce n’est pas seulement une adresse. Le dépôt est caché en dehors de la ville et il y a des repères…


    Tu veux nous y amener ?


    Non, je peux vous le dessiner, vous allez comprendre facilement.


    Le policier interrogea ses collègues du regard.


    Bon, tu ne traînes pas alors ! précisa-t-il en lui enlevant ses menottes.


    Denis se leva tranquillement et s’étira quelques secondes. Il tendit la main vers le bureau sur lequel se trouvaient une feuille et un stylo. Soudain, en un éclair sa jambe traça un arc de cercle et son pied s’abattit sur le visage du policier. L’homme s’écroula tandis que son collègue essayait de sortir son arme de son étui. Un coup de poing de Denis au menton le mit hors de combat mais n’empêcha pas le troisième collègue de lui asséner un coup de matraque dans le dos et Denis tomba sous le choc. D’autres coups auraient atteint son visage s’il ne s’était pas protégé avec les coudes. Denis rasa le sol pour lui faire une balayette. L’homme tomba à la renverse. Denis se releva très vite et le frappa d’une manchette sur la nuque. Sans plus s’occuper des deux autres policiers, il courut vers la sortie et disparut dans la nature.


    Alerté par le chahut, le commissaire déboula dans la pièce en effervescence.


    Que s’est-il passé ?


    On n’a rien pu faire, commissaire. Il nous a pris par surprise, avoua le policier assis.


    À trois, vous n’avez pas pu maîtriser un homme ! Vous vous foutez de moi ? On va régler ça, vous allez voir !


    Revenu avec un air furieux, le commissaire s’adressa à moi :


    Ton associé vient de s’évader en frappant des policiers. Tant qu’on ne l’a pas retrouvé, on te garde. Il fait un sport de combat ?


    Il est champion de karaté en Suisse…


    Je doute que ça lui serve la prochaine fois qu’on le coincera…


    Il approcha son visage du mien.


    Bon ! Le cannabis, combien t’en as fait entrer ?


    Mais je n’ai jamais touché à cette drogue, moi !


    Si, on a les preuves !


    Mais vous plaisantez ou quoi ? Quelles preuves ?


    Des preuves écrites que le Maroc nous a fournies, avec une demande d’extradition à l’appui !… Et on veut t’entendre sur cette affaire ! Parle ! Sinon on trouvera aussi des preuves matérielles, quitte à les fabriquer…


    Mais je n’ai rien à dire !


    C’est ce qu’on va voir !


    Vous débloquez ou quoi ? Je n’ai rien…


    Ma phrase fut interrompue par un déluge de coups. Les gifles n’étaient qu’un avant-goût, auxquelles se substituèrent des coups de poing au visage, dans le dos, dans le ventre.


    Quand je repris mes esprits, il revint à la charge, quand ce n’était pas un autre policier qui prenait le relais :


    Alors, tu ne veux toujours pas avouer ?


    Mais puisque je vous dis que je ne touche pas au cannabis…


    De toute façon tu dis non, mais nous on va en trouver, du cannabis ! On va en mettre dans ta boutique, sois en sûr ! Alors autant que tu dises que tu reconnais sinon nous on t’en trouve, y a pas de soucis…


    Confus et groggy, je n’ouvris plus la bouche. Sauf pour gémir. J’étais là depuis vingt-quatre heures.


    Le commissaire écrivit sur son document : trafic de cannabis et faux documents administratifs.


    Bon, un bon bain te déliera sans doute la langue…


    Il s’adressa à deux policiers, lesquels assistaient à l’audition musclée sans sourciller, bras croisés ou se caressant le menton en m’observant.


    Allez, dans la baignoire !


    Ils s’activèrent soudain, me déshabillèrent et m’emmenèrent dans une salle sordide, devant un tonneau rouillé d’un mètre soixante environ rempli aux trois quarts d’eau mélangée à de l’urine, à du vomi, à de la morve, à du sang, le tout dégageant une intenable odeur de putréfaction.


    Non, pas ça !


    Je mis ma dernière énergie dans une résistance vaine. Ils y répondirent par des pincements atroces m’obligeant à gesticuler avant de capituler.


    Le contact affreux ! Je suis nu, tenu par des mains de fer qui me font descendre sans ménagement dans le cylindre. Je suis recouvert jusqu’au haut de la poitrine et déjà des choses bizarres se faufilent entre mes jambes… L’œil gauche poché et la commissure des lèvres étirée par un filet écarlate, j’essaie de toiser mes tortionnaires dans un sursaut de révolte. Ils quittent la pièce et l’un d’eux s’adresse à moi avant de partir, provoquant les rires de son acolyte :


    Là, on peut dire que t’es vraiment dans la merde !


    Lentement mais sûrement, je ressens des piqûres, des brûlures, des démangeaisons, des nausées.


    Parfois le silence lourd se brise. Le cliquetis de la serrure signale la venue d’un policier.


    Alors, t’as quelque chose à dire ?


    Il attend quelques secondes, et devant mon manque de réaction referme la porte à double tour.


    L’interrogatoire complet dura quarante-huit heures, entrecoupées d’allers-retours des policiers. Constatant que je n’avais pas craqué, ils me conduisirent en prison dans les oubliettes franquistes, à Malaga. L’établissement pénitentiaire le plus sordide et le plus insalubre d’Espagne.


    Le commissaire, avant de me laisser aux mains des matons, m’avait réservé le meilleur pour la fin avec un sourire inquiétant :


    Pour ta gouverne, sache qu’on t’a pas fait signer le registre d’entrée, vu que tu as un faux passeport. Donc ici tu n’existes pas, tu n’es qu’un fantôme…


  



  

    


    

      1  Voir Dealer du Tout-Paris, nouveau monde éditions, 2018.


    

  



  

    

      

        CHAPITRE 2


      


    


    Si aucune lumière n’arrive dans mon cachot souterrain, je n’en ai pas pour autant perdu la notion du jour et de la nuit. J’ai tracé grossièrement ma huitième barre de jours d’incarcération sur la paroi terreuse. Et je ne pense pas avoir dormi suffisamment pour estimer normal ce réveil, brutal, auquel je suis tout à coup confronté.


    Bon, alors ! Tu te réveilles ou on vient te chercher ? crie l’un des matons, après avoir envoyé l’échelle.


    Mais qu’est-ce qui se passe ?


    Le juge d’instruction veut te voir !


    Mais il est quelle heure ? je demande en étirant mon corps endolori une fois debout.


    Trois heures.


    Le juge d’instruction veut me voir à une heure si tardive… ?


    Bon, tu poses plus de questions et tu te dépêches !


    Quand je fais face au maton, une paire de claques sur le visage m’ôte l’envie d’être curieux. Les trois gardiens me conduisent dans une autre pièce, plus propre, où le commissaire et des gardes civils armés de mitraillettes m’attendent. Des frissons me parcourent le corps. Les gardes civils n’ont pas le droit


    d’entrer dans une prison, normalement… Et à trois heures du matin… Ça sent très mauvais…


    Les matons retournent à leurs fonctions, laissant les gardes civils me menotter et me faire monter à l’arrière d’une camionnette qui aussitôt file sans que je puisse voir où, le compartiment n’étant pas équipé de fenêtres. Mais après plusieurs dizaines de minutes, je constate que nous ne roulons pas vers le palais de justice de Torremolinos comme prévu, mais plutôt vers la montagne. La route, je la connais par cœur, aurait dû être plate alors que depuis un moment je sens la camionnette emprunter des côtes et des virages. Je frissonne… Les larmes m’en tombent… On va m’assassiner, c’est sûr. Il n’y a pas d’autres explications à tout ce manège.


    Le véhicule arrêté, les gardes m’en font sortir sans ménagement et me poussent jusqu’au bord d’un ravin, sous l’œil avisé du commissaire. La lumière des phares m’empêche de distinguer le fond du ravin. Les gardes reculent et continuent de me braquer avec leurs mitraillettes. Le commissaire s’approche de moi, tenant un support cartonné maintenant un feuillet en évidence :


    Bon ! Maintenant soit tu reconnais, en signant, que tu as fait rentrer cent kilos de cannabis dans le pays, soit tu prends une rafale de mitraillette ! À toi de décider de ton sort.


    Rien n’indique un éventuel bluff et, n’étant enregistré nulle part, ma mort passerait inaperçue.


    Je ne réfléchis pas longtemps. Je signe la mort dans l’âme, préférable à celle du corps, le document que le commissaire me tend.


    De retour dans mon cachot, je suis effondré à l’idée des années de détention que je vais devoir endurer. Pourtant, le lendemain, de nouveau on me sort de cellule, mais cette fois pour me conduire dans un bureau où un juge d’instruction m’attend. Sur son ordre, je m’assieds menotté, encadré de deux gardes civils qui scrutent chacun de mes gestes. Le juge, un grand gaillard à la voix de fausset, va droit au but :


    Bon, monsieur Fauré, vous avez signé une reconnaissance de culpabilité concernant un trafic de cent kilos de cannabis. Vous devriez être jugé en Espagne, mais je viens de recevoir une demande d’extradition du Maroc signée par le roi lui-même. On a reçu votre dossier marocain qui stipule votre responsabilité dans un gros trafic de drogue. Donc je vais préparer un mandat d’extradition et vous allez être conduit au Maroc dans quelques jours.


    Je ne suis impliqué dans aucun trafic, monsieur le juge, et vous le savez ! Je commence à comprendre maintenant pourquoi je suis ici et pourquoi on me veut au Maroc…


    Le juge relève la tête avec incrédulité et réprobation. Un des gardes s’avance vers moi mais le juge lui fait signe de rester à sa place.


    Tant mieux si vous le comprenez, au moins vous n’êtes pas venu pour rien, observe-t-il.


    Je n’ai plus grand-chose à perdre, étant donné ce qui m’attend. Je viens de réaliser que je suis pris dans l’engrenage d’une mascarade mortelle. Je suis tombé dans un piège orchestré par le général Oufkir, le tortionnaire attitré du roi Hassan II. Un ancien héros de l’armée française médaillé pour hauts faits de guerre, notamment en Indochine. Il a par la suite continué à servir la France, tout en assurant la sécurité rapprochée du roi Mohammed V.


    Puis il est devenu patron du renseignement, chef d’état-major des armées marocaines, ministre de la Défense et maintenant ministre de l’Intérieur. J’ai eu le malheur de nouer une relation amoureuse avec sa femme, Fatima Oufkir (Hadja pour les intimes), quelques mois auparavant, sans savoir au début qui elle était. Le général Oufkir me cherche pour me réserver le même sort qu’il a réservé à tous les amants de sa femme.


    Ne faites pas semblant de ne pas comprendre ! C’est facile de faire l’autruche…, rétorquai-je.


    Brusquement les gardes m’empoignent, me soulèvent et me conduisent à l’extérieur, sous l’approbation du juge qui lâche :


    N’allez pas jusqu’à l’outrage à magistrat, monsieur, vous n’avez pas encore quitté nos murs…


    Après une fouille d’usage, on me ramène dans les entrailles de la prison.


     


    Onze jours que je supporte cet enfer. Sans aucune information et avec pour seul divertissement quotidien une volée à chaque fois que je dérange les matons.


    Je ne veux rien savoir ! Enlève ta chemisette et nettoie la paroi de ta cellule avec ! Et dépêche-toi, ça t’apprendra à nous prendre pour des cons ! s’égosille Carlos, l’un des matons.


    Aujourd’hui j’ai trouvé une parade pour ne pas avoir à demander l’échelle de corde. Je viens d’uriner sur les parois de ma cellule. Mais si aucun des matons n’a l’ouïe fine quand il s’agit de me remonter à la surface, l’un d’entre eux a indéniablement du nez. Il a senti mon urine et compris où je venais de faire.


    Allez frotte, plus vite ! m’ordonne-t-il.


    Je m’exécute et une fois l’urine épongée je la jette à terre.


    Non, tu la remets sur toi et tu la gardes jusqu’à ce qu’on t’autorise à l’enlever ! Compris !


    J’ai envie de lui crier que je vais tomber malade, mais ça ne changera rien. J’enfile avec écœurement la chemisette poisseuse.


    Au quatorzième jour d’incarcération, les rôles sont inversés. En fin de journée ils m’appellent, s’énervent, hurlent, menacent, mais je ne réponds plus. Je suis trop affaibli, fiévreux, malade. Je n’ai plus envie de répondre, ni envie de bouger.


    Tu crois qu’il est mort ?


    Putain, si c’est le cas on va avoir des problèmes ! On avait des consignes, il doit être extradé au Maroc en bon état !


    T’es un imbécile, Carlos ! Pourquoi lui as-tu dit de garder sa chemisette sur lui ?


    C’est bon, pas la peine d’en rajouter !


    Un des matons est devant moi. Il ne prend pas la peine de prendre mon pouls. Il me gratifie d’un petit coup de poing sur la joue et guette ma réaction. Je bouge un peu la tête en clignant légèrement les yeux pour m’épargner une autre marque d’attention de sa part.


    Inutile, il est bien vivant, ce salopard. Et plus puant que jamais !


    Il se fout de notre gueule, alors ! Remonte-le, qu’on lui apprenne les bonnes manières !


    Non, non, moi j’y touche pas. Il est infecté de partout. Faut une infirmière…


    La mort dans l’âme, le maton m’enlève la chemisette. Quelques arrachements secs et simultanés provoquent saignements et gémissements étouffés de ma part.


    Une heure plus tard, je suis allongé sur un lit. Une jolie femme quinquagénaire arrive et sa blouse blanche ne laisse aucun doute sur sa fonction. Elle s’adresse aux matons sans sympathie :


    Il n’a pas de haut ?


    Si, mais il est sale et infecté alors on l’a mis à laver.


    Pourquoi n’avez-vous pas informé le chef plus tôt ? Vous avez vu son état ?


    Ça s’est dégradé en peu de temps. Il sort pas beaucoup de sa cellule, justifie Carlos.


    Bien sûr, oui…, ironise l’infirmière. Bon, je l’examine.


    Après avoir pris ma température, ma tension, examiné ma langue, mes yeux, mes oreilles, effectué des palpations à divers endroits et donné quelques petits coups sur les rotules de mes genoux, elle semble avoir identifié sans équivoque mon problème. Elle se lève et prend dans sa trousse médicale de quoi m’injecter un produit. Après la piqûre, elle me rassure d’une voix bienveillante :


    Bon, maintenant je vais voir vos problèmes cutanés. Essayez de dormir et vous verrez, dans quelques heures vous irez déjà mieux. Votre fièvre va tomber.


    D’un clignement de paupières insistant, je lui assure ma reconnaissance.


    Je reviens demain matin de bonne heure, conclut-elle après avoir jeté un œil sur sa montre.


    En passant devant les matons, elle recommande :


    Dites à l’équipe du soir de veiller à ce qu’il se repose ici jusqu’à demain. Je retourne voir le chef pour l’informer. Nous verrons ensuite.


    À son départ, les trois hommes s’approchent de moi sans parler. J’ai les yeux fermés mais je sens leur animosité m’envelopper. Je fais semblant de dormir. Il ne s’agit pas de leur donner le bâton pour me faire battre.


    Le lendemain, je constate aux aurores que ma fièvre a disparu. Mon corps me fait toujours mal et mon inflammation cutanée reste atroce, mais au moins je peux marcher. Je n’ai pas entendu le changement de service, je devais être endormi. Les trois matons de garde me conduisent à la douche, une première depuis mon incarcération. Sous leurs exhortations, je me frotte avec du savon tout en gémissant de douleur.


    Quand plus tard l’infirmière a fini de passer une pommade sur mes lésions, elle donne libre cours à sa curiosité.


    Qu’est-ce que vous avez fait pour qu’on vous traite comme ça ? Vous avez tué quelqu’un ?


    Mais non, je n’ai rien fait du tout.


    Rares sont ceux qui disent le contraire…, fait-elle remarquer avec sérieux.


    Non, je vous assure, je n’ai rien fait. J’étais tranquillement dans ma boutique, quand deux hommes sont venus pour essayer de me vendre un ballot de cuir du Maroc. J’ai refusé et ils se sont sauvés en laissant le ballot sur place. Comme par hasard au même moment la police a débarqué, m’a accusé de trafic de cuir de contrebande et m’a emmené au commissariat. Là on m’a directement collé sur le dos un trafic de cent kilos de cannabis.


    L’infirmière me regarde avec perplexité et raisonne :


    Mais vous avez signé des aveux…


    Vous ne les signeriez pas, vous, sous la menace d’une rafale de mitraillette en pleine montagne ?


    Oui, vu sous cet angle… Mais votre nom c’est bien Fauré, Gérard Fauré ?


    En effet.


    Vous ne seriez pas le fils du docteur Jean Fauré, de Tanger ?


    Si, c’est bien mon père.


    Un sourire étire ses lèvres.


    Mais vous savez que je vous ai connu tout petit, quand vous veniez voir votre père à l’hôpital ? J’étais à son service à l’époque. Et je peux vous dire que beaucoup de gens au Maroc le considéraient comme un saint… Je l’ai toujours adoré, il a toujours été gentil avec moi.


    Elle se retourne brièvement pour s’assurer que la porte est toujours fermée, se penche vers moi.


    Vous voulez que je prévienne votre père que vous êtes là ?


    Mais bien sûr. Je n’ai le droit de rien ici. Ni d’écrire, ni de téléphoner ni même de prendre un avocat.


    Donnez-moi son numéro, je vais essayer de l’appeler en sortant cet après-midi. Ne vous inquiétez pas, m’assure-t-elle en prenant de quoi noter. Vous savez, j’ai connu votre père avant qu’il ne rencontre votre mère aux frontières du Sahara français et espagnol. Lui était médecin-lieutenant dans le détachement militaire français surveillant la frontière et moi j’étais infirmière dans le détachement militaire espagnol. Nous nous retrouvions tous les soirs en groupe et nous faisions la fête. J’ai intégré son équipe médicale, et j’étais follement amoureuse de lui. Et pendant toutes ces années, j’ai été proche de lui, je sais beaucoup de choses de sa vie…


    Je la regarde sans animosité mais avec insistance et silencieusement. Elle m’intrigue. Elle paraît sonder mon regard.


    Non, ce n’est pas ce que vous croyez. Je n’ai pas été la maîtresse de votre père. J’ai été très amoureuse de lui dès l’instant où je l’ai vu, mais il n’était pas seul. Nos relations étaient étroites, et elles dépassaient parfois le cadre professionnel. J’étais sa confidente, jusqu’à ce que je sois mutée ici au nom de la marocanisation, juste après que Tanger fut redevenue marocaine aux dépens de l’Espagne et des Espagnols sur place…


    Quand Amélia achève son récit, deux perles d’émotion surgissent au coin de ses yeux et brillent sans tomber.


    Après son départ, je laisse mon esprit se remémorer les événements dramatiques que mon père m’a racontés en détail quand j’avais quinze ans. J’ignorais tout de la politique à l’époque.


    

      *


      **


    


    Le maréchal Lyautey avait désigné, sous le protectorat français, le sultan Sidi Mohammed Ben Youssef, c’est-à-dire le futur Mohammed V, comme le souverain potentiel le plus à même de régir le Maroc dans l’intérêt des Français, après leur départ. En vérité, il savait parfaitement que ce dernier avait comme projet de virer tous les Français du Maroc après avoir obtenu l’indépendance et de les spolier de tous leurs avoirs. Lyautey avait choisi de trahir son pays plutôt que son cœur : ses sentiments pour le sultan tenaient plus de la passion que du calcul politique.


    Au pouvoir, Sidi Mohammed Ben Youssef n’eut pas la docilité escomptée et les Français l’envoyèrent en exil en Corse, puis à Madagascar, en 1953. Mais son peuple avait été sensible à sa volonté de préserver les intérêts culturels, traditionnels et financiers du Maroc. Lui restant fidèle, la population marocaine fit entendre sa colère en manifestant dans les rues, où les émeutes s’enflammaient. Sous cette pression, les Français lâchèrent prise et permirent à Sidi Mohammed Ben Youssef de reprendre sa fonction en 1955.


    Le sultan éloigné du Maroc durant deux ans, un roi fantoche avait été imposé par les Français : Mohammed ben Arafa. Pendant cette période, la France avait eu pour stratégie de conforter l’ambition et de favoriser la prise de pouvoir d’El Glaoui, pacha de Marrakech, influent et très francophile chef de tribus berbères. La France voulait instaurer un pouvoir berbère au Maroc, pour que cette population se sépare de l’entité nationale historique en place depuis longtemps : les Arabes. Ils voulaient que les Berbères dominent les Arabes, d’autant plus qu’ils formaient près des deux tiers de la population et reconnaissaient dans le pacha El Glaoui un nouveau roi. De l’avis de plusieurs hauts gradés français, les Berbères étaient d’excellents guerriers, ils étaient courageux et faciles à franciser, contrairement aux Arabes. Les Français souhaitaient, par conséquent, mettre un terme à la dynastie alaouite afin de favoriser l’influence et les intérêts français au Maroc.


    La pression populaire et le retour de Sidi Mohammed Ben Youssef sur le trône mirent leur plan en échec et, de fait, privèrent El Glaoui de tout espoir de prise de pouvoir.


    Homme de valeur et d’intégrité, mon père avait le sens du devoir et de l’engagement envers un roi, Mohammed V, auquel il était dévoué. Il allait en subir les conséquences…


  



  

    

      

        CHAPITRE 3


      


    


    Allongé sur le dos, la tête calée contre un oreiller usagé, j’ai un pincement au cœur. Je viens d’apprendre par Amélia que mon père n’est pas joignable à partir des coordonnées que je lui ai fournies et je me demande combien de temps je vais encore devoir supporter cet enfer. Néanmoins je relativise :


    C’est vrai que c’est un peu dur, mais l’infirmerie est largement plus supportable que le trou à rat dans lequel j’ai moisi jusqu’ici…


    Vous n’y…


    Brusquement on frappe à la porte. Amélia répond avec surprise tout en se levant du bord de mon lit.


    Entrez !


    Un sourire narquois jusqu’aux oreilles, l’œil revanchard, Carlos s’approche de l’infirmière et lui tend un document. Amélia survole vite le contenu rédigé selon le protocole habituel et relève un visage agacé qu’elle braque sur Carlos. Elle ne peut réprimer son intonation endurcie par la colère contenue :


    Vous êtes content de vous ?


    Pas encore, mais bientôt. C’est qu’on l’aime bien, notre protégé…


    Carlos se tourne vers ses collègues :


    Pas vrai, les gars ?


    On s’ennuie sans lui…


    Disons que le courant passait bien entre nous… Surtout celui de la gégène…


    C’est très bien tout ça, mais vous savez que si M. Fauré n’est plus dans un état critique, si sa fièvre est tombée, messieurs, je peux moi aussi faire un rapport au chef pour lui suggérer le maintien de M. Fauré dans l’infirmerie jusqu’à ce que ses plaies cicatrisent…


    Vous savez comme nous qu’ici on se fie aux faits, madame. Or quelques plaies légères ne justifient pas une hospitalisation. Il n’est pas en prison pour une cure de jouvence mais pour y purger une peine. Allez voir le chef ou envoyez-lui un rapport, il vous rira au nez…


    Diego s’approche d’Amélia. Il ne fait pas attention à ses collègues qui m’empoignent.


    En attendant, si vous pouviez disposer et nous laisser faire notre travail.


    Oh, ça va, n’insistez pas, vous ! Je vous laisse la place…


    Et Amélia quitte la pièce en claquant la porte.


    Moi je redescends dans les entrailles de mon enfer. Seulement, avant d’emprunter l’échelle de corde, je reçois une surprise de bienvenue de la part de Diego :


    Tu ne me dis pas merci ? Je suis allé la chercher à la poubelle exprès pour toi.


    Ne souhaitant pas passer par la case départ, soit une raclée de remise en condition, je fais de l’esprit malgré mon abattement :


    Si, ton attention me touche. Un souvenir aussi poignant colle à la peau…


    D’autant que tu vas la remettre immédiatement, comme ça mon attention te touchera plus encore… Tu l’enfiles !


    Couché en chien de fusil, soulagé d’avoir échappé de justesse aux coups, j’essaie de m’endormir, sans y parvenir. Je ressasse le secret qui est peut-être la cause de mon sort.


    À bien y réfléchir, je serais naïf de ne pas voir combien mes déboires actuels, depuis ma rencontre avec Fatima Oufkir, sont liés à ceux de mon père…


    Je m’enfonce dans un cauchemar éveillé où toute cette période resurgit.


    

      *


      **


    


    Médecin arrivé au Maroc en 1935, mon père a exercé comme médecin-lieutenant puis médecin-chef à l’infirmerie de Ouarzazate. Il a fait partie des proches du sultan Sidi Mohammed Ben Youssef, futur Mohammed V, dont il est devenu le dermatologue en même temps que le confident. Il a coulé des années heureuses, malgré les turbulences auxquelles a dû faire face le Maroc pour parvenir à l’indépendance.


    Jean Fauré disposait de quelques atouts : pour avoir étudié à l’École des Langues Orientales, il parlait couramment l’arabe et le berbère, faculté rare pour un Français de l’époque. Il est resté l’homme de confiance et de confidence de Mohammed V, mais a cessé d’être son médecin officiel. Les intrigues du palais, les histoires du harem ont eu raison de sa patience et de son dévouement, il ne les supportait plus. Il officia dès lors comme directeur du contrôle sanitaire aux frontières du Maroc. En 1956, le Maroc s’étant libéré de la tutelle française, notre famille quitta Essaouira pour Casablanca.


    J’avais alors pour petite amie Latifa, une Marocaine à la libido ravageuse. Quand elle jeta son dévolu sur moi, je n’avais que treize ans. Il nous fallait ruser pour nous voir en secret. En arrivant sous ma fenêtre la nuit, elle lançait des noyaux d’olive. Au troisième petit bruit contre la vitre je me levais et lui faisais signe. À l’insu de tous je descendais discrètement l’escalier et j’empruntais le couloir pour aller lui ouvrir. Mais un soir, avant de pouvoir l’atteindre, je distinguai un bruit de gâchette vers l’entrée et des chuchotements. Je n’hésitai pas longtemps entre les deux options qui se présentaient : approcher davantage, quitte à me faire surprendre, ou me cacher et espérer que les mystérieux individus pénètrent dans la maison. Je choisis très vite la deuxième. Je filai dans un coin du salon et, ne voyant pas où je pouvais me cacher sans risques, je fis volte-face et m’apprêtai à gagner une autre pièce. Le bureau de mon père par exemple, où il m’arrivait parfois d’écouter à la porte. Mais les chuchotements se rapprochaient. Trop tard, j’étais coincé !


    Sans plus réfléchir, je me glissai avec précaution sous une table. J’entendis plusieurs portes se fermer, notamment celle du salon.


    Se croyant à l’abri des oreilles indiscrètes, les voix s’éclaircirent et celle de mon père me rassura.


    Nous serons tranquilles dans le salon à cette heure…


    Une poignée de secondes plus tard, un bruit familier m’angoissa : les chaises ! Les trois hommes s’assirent autour de la table et il aurait suffi d’un haussement de jambe pour que l’un d’eux me touche du pied. J’essayai de retenir ma respiration.


    Écoute Jean, tu te souviens quand sur les bancs de la faculté de médecine de Paris je t’ai proposé de venir exercer au Maroc une fois ton diplôme en poche ? Tu m’as répondu que ça n’était pas une bonne idée. Tu estimais que ça te poserait un problème si d’aventure on se rencontrait là-bas et qu’à diplôme égal on fasse de moi ton adjoint. Tu te souviens ?


    Je m’en souviens, Faraj. D’ailleurs, c’est ton insistance qui m’a fait céder et me rendre au Maroc.


    Exact ! Et je ne sais par quel concours de circonstances tout ce que tu avais prévu est arrivé… Je suis devenu ton adjoint. Et tu te souviens de ce que tu m’as dit ce jour-là ?


    Non. J’ai oublié.


    Tu m’as dit textuellement : « Écoute Faraj, nous avons fait les mêmes études. Tu as donc le même mérite que moi. Pourtant on a fait de toi mon subordonné. C’est injuste. Ce n’est pas parce que nous, les Français, nous sommes les maîtres du Maroc que nous avons plus de mérite. À diplôme égal, situation égale. Voilà comment je vois les choses. La situation dans laquelle nous nous trouvons m’embarrasse beaucoup, mais je suis obligé de l’accepter. Alors pour bien faire nous allons partager le boulot, de manière à ce que je n’aie pas à te donner d’ordres, ça je m’y refuse. Toi tu fais ta part de travail comme tu l’entends, moi de mon côté je contrôle, voilà tout. Je sais que tu n’as aucun conseil à recevoir de moi, c’est pourquoi je te fais confiance. De toute façon, je suis dans ton pays ici et si quelqu’un devait donner un conseil à l’autre, ce serait plutôt à toi de le faire. Tu connais mieux les Marocains que moi. Alors n’oublie pas : à chaque fois qu’on veut faire quelque chose qui sort de ce qui est convenu, on se concerte d’égal à égal. Et si d’aventure, pour une raison ou pour une autre, tu as envie de pousser un coup de gueule, pas de problèmes : fais-le ! Par contre si moi j’ai envie d’en faire autant, rappelle-toi que ce ne sera jamais en tant que chef. On fait comme ça ? – On fait comme ça ! »


    Jean, te connaissant, je n’en attendais pas moins de toi. Je savais qu’un homme comme toi ferait beaucoup pour mon pays. Aujourd’hui je ne regrette pas mon insistance et je bénis le ciel d’avoir été ton adjoint.


    – Bon, ceci dit je pense que tu n’es pas venu que pour me parler de tes souvenirs, n’est-ce pas ? Surtout avec l’homme de confiance du prince héritier Moulay Hassan à tes côtés… Alors qu’est-ce qui t’amène ?


    – J’ai un message à te transmettre.


    – Bon ou mauvais ?


    – Ce sera à toi d’en décider. Mais rassure-toi, dans ce pays, tant que je serai vivant il ne pourra rien t’arriver. Tu le sais, je ne suis pas un ingrat et jamais je n’oublierai ce que tu as fait quand j’étais en position de faiblesse. Les nombreux témoignages que tu as faits pour moi, parfois contre tes propres compatriotes, et qui m’ont permis d’exercer ensuite comme docteur. Un bougnoul, c’est un inférieur, te disait-on, et tu dois le traiter comme tel même s’il a le même parcours que toi. On te le répétait à longueur de journée… Toi tu t’énervais avec ces salopards de racistes et tu leur disais : « C’est peut-être un bougnoul comme vous le dites si bien, mais il vous est supérieur à tous ! Et je préfère de loin sa compagnie à la vôtre. Avec lui au moins, j’apprends l’humilité, la sincérité, l’amour et le respect de l’autre. » Eh bien tu vois, moi aussi je n’ai rien oublié du passé. Tu sais que je suis ministre de la Santé. Si je suis venu te voir ce soir, c’est parce que j’en ai reçu l’ordre.


    – Un ordre royal me concernant ! Mais pourquoi ne me convoque-t-on pas ? Jusque-là, chaque fois qu’il a eu besoin de moi, le roi m’a fait appeler. Vraiment je ne comprends pas.


    – Ne t’inquiète pas, Jean, il n’y a rien à comprendre. En vérité c’est le prince héritier Moulay Hassan qui m’envoie… Il souhaiterait que tu reviennes exercer au Palais, comme au bon vieux temps, notamment pour t’occuper de son père.


    – Mais Mohammed V a déjà des médecins à son service et parmi eux des spécialistes renommés. Je ne vois pas dès lors quel intérêt il aurait à me revoir.


    – Oui, je sais, à première vue cela peut te paraître étonnant. Mais n’oublie pas que ces gens-là ne sont pas aussi expérimentés que toi. Ils ne connaissent rien au Maroc, aux coutumes et à la politique de ce pays. Toi tu connais ce pays. Tu connais le roi aussi, mieux que quiconque. Sa santé n’a aucun secret pour toi. Ses petites habitudes non plus. Tu le connais avec ses défauts comme ses qualités.


    – Oui, ça tu peux le dire !… Surtout sa méfiance. Et toi tu t’imagines que j’ai envie de retourner me prendre la tête au Palais après ce que j’ai subi… ? Être au service de toute une famille d’hypocondriaques jour et nuit, devoir soigner des gens qui n’ont de maladies que celles qu’ils se sont fabriquées à cinq heures du matin… La vie au Palais a été pour moi un véritable enfer. Et encore je ne te parle que de la famille royale…


    Bon écoute, c’est un peu délicat à expliquer mais nous avons besoin de ton aide, Jean. Dans l’intérêt supérieur du pays… Nous sommes inquiets de l’évolution du régime de Mohammed V depuis quelque temps.


    Nous ?


    Oui, certains dignitaires du régime. Oufkir au premier chef, mais également bien sûr la France en secret, que l’évolution tiers-mondiste du roi et ses accointances avec les Américains gênent…


    Mais enfin, de quoi me parles-tu ? Tu n’es quand même pas en train de me dire que vous complotez contre le roi, c’est invraisemblable !


    Écoute-moi encore quelques minutes, s’il te plaît. Après qu’il a proclamé la royauté en 1957 et réprimé, avec l’aide des Français et en s’appuyant sur son fils Hassan et Oufkir, les rébellions réveillées dans le Rif, il a pris des positions embarrassantes. Il a multiplié les initiatives fâcheuses. Tu sais qu’il soutient de plus en plus clairement la décolonisation et le tiers-monde, mais aussi qu’il commence à avoir des relations douteuses en recevant l’aide du FLN algérien et en soutenant explicitement Patrice Lumumba au Congo.


    Je sais, mais je ne me sens pas autorisé à le juger. Et je ne vois vraiment pas pour quelle raison tu viens me parler de cela, ça me met plutôt mal à l’aise.


    Faraj marque un temps d’arrêt, comme s’il choisissait ses mots en silence.


    Voilà, vu l’évolution de Mohammed V nous pensons que la meilleure solution pour le Maroc, mais aussi pour la France et pour le monde libre dans son ensemble, serait qu’Hassan lui succède au plus vite. Il partage nos analyses et son représentant est devant toi aujourd’hui pour te le confirmer si besoin est.


    Je n’arrive pas à y croire ! Vous comploteriez pour assassiner le roi ?


    C’est dur à avaler, je me mets à ta place. Mais les bons sentiments font la mauvaise politique, sans vouloir t’offenser. Le projet est soutenu par Hassan, son fils lui-même, c’est dire… Il a l’appui des services secrets français bien sûr. Il y va de l’intérêt supérieur de l’État marocain ! Concrètement, nous projetons de le voir périr d’une mort accidentelle au cours de la petite opération prévue de la paroi nasale due à ses problèmes de sinusite…


    Brusquement mon père se lève, contourne la table et avance jusqu’à la baie vitrée. De fait, il me tourne le dos et je ne risque rien à soulever une partie de la nappe. J’assiste à son désarroi. Il se retourne et fixe Faraj. S’il avait baissé le regard il m’aurait peut-être aperçu. Ses traits traduisent la colère et la déception.


    Je resserre légèrement les pans du tissu.


    Je comprends maintenant. Vous avez besoin de moi pour convaincre le roi d’accepter de se faire opérer. Vous voudriez que je sois complice de votre forfait !


    Écoute, Jean, je comprends ta réaction. Mais fais-moi l’amitié d’entendre mes arguments. Il s’agit de faire ce qui est juste, même si cela te semble en première analyse relever de la trahison.


    En effet, ce serait trahir la confiance que me témoigne le roi et dont je suis honoré. Je peux concevoir tes arguments géopolitiques ou géostratégiques, même si je dois t’avouer qu’ils me dépassent un peu. Je ne suis qu’un médecin. Et humainement, je ne peux ni ne veux cautionner cela, ce serait contraire à mes valeurs les plus sacrées.


    Je me doutais que ce ne serait pas facile à accepter pour toi. Mais si je suis quand même venu te voir, c’est parce que je connais ton intelligence, ton patriotisme et ton sens de la justice. Et naturellement nous avons aussi pensé à tes intérêts.


    La main du représentant du prince héritier Hassan se saisit de la mallette, et l’ouvre sur la table devant mon père.


    Faraj ajoute :


    Cette mallette contient trois millions de dirhams qui t’appartiennent si tu acceptes d’être des nôtres. Mais il me faut ta réponse maintenant, Jean. C’est oui ou non. Pas de réponse médiane !


    La colère de mon père s’exacerbe, il s’approche de Faraj :


    Tu m’insultes, là ! Comment oses-tu croire que vous pouvez m’acheter pour me convaincre d’être complice d’un tel acte ! D’un crime de sang-froid infiniment lâche et ignoble, quelles qu’en soient les justifications ! Crois-tu vraiment que je suis homme à monnayer ma loyauté ? Tu peux reprendre ta mallette. C’est non !


    La mallette refermée, le ministre et le représentant d’Hassan se lèvent à leur tour. Quelques pas en direction de la porte s’amorcent, le silence pèse. Tout à coup mon père le brise, d’une voix étranglée par l’émotion :


    Faraj ?


    Oui, Jean ?


    Maintenant que je suis au courant, ne suis-je pas personnellement en danger ? Je refuse d’être complice, mais je t’assure de garder la plus absolue discrétion sur cette affaire.


    Mon père, en quelques secondes, se ravise :


    Non ! Je n’ai plus maintenant pour seule solution que de quitter le pays. Tu recevras dès demain ma lettre de démission.


    Tu n’y penses pas ! Que va en conclure le roi ? Quelle justification donner à un départ si subit, si imprévu ?


    Je m’en fiche. C’est la seule solution qui vaille. La seule qui m’assure de rester loyal tout en préservant ma sécurité et celle de ma famille. La plus conforme à l’idée que je me fais de mon honneur.


    Arrête, Jean ! Le Maroc est ton véritable pays. Il t’a adopté et tu chéris cette terre comme ses habitants. Sa culture, son histoire sont aussi les tiennes.


    C’est vrai. Mais de toute façon je n’aime pas Casablanca. L’ambiance y est devenue malsaine et je crains pour ma famille. Même mes enfants, je le sens bien, ne sont plus tranquilles. On s’attend chaque jour à ce que le pire arrive. On est loin de la douceur de vivre marocaine que j’ai tant aimée.


    – Bon, je comprends que tu ne veuilles pas participer au complot. Mais je te fais confiance. Je sais que tu sauras garder le silence. Alors prends le temps de la réflexion et rappelle-moi demain, s’il te plaît.


    Mon père les raccompagne à la sortie. Je quitte ma position et j’approche du couloir. Il revient au moment où je m’apprête à monter dans ma chambre. Je reviens sur mes pas et je comprends que cette fois je n’ai pas même le temps d’aller sous la table. Je me cache derrière un fauteuil tout près duquel il passe pour se servir un verre de whisky dans le bar. Son verre à la main, il se place de nouveau en face de la baie vitrée. Je ressens une fierté et une admiration immenses pour mon père et son choix intègre. En même temps j’ai saisi, dans l’intonation de sa voix, qu’au refus inflexible a succédé la peur.


    Le lendemain, la famille au complet, mon père, ma mère, mes deux frères et moi, nous prenons notre petit-déjeuner dehors dans le patio. À l’ombre de l’immense bougainvillier dont les fleurs fuchsia, innombrables, embaument l’air et m’émerveillent chaque jour. Mon père ne laisse rien paraître, je l’observe du coin de l’œil tout en avalant ma tartine. Il échange quelques mots avec ma mère, sourit d’une anecdote racontée par l’aîné de ses fils. Et il saisit l’occasion de quitter la table quand la conversation s’oriente vers un débat pour lequel ma mère se passionne, répondant aux questions de mes frères. Ils font à peine attention quand je prétends récupérer quelque chose dans ma chambre, laquelle se trouve au deuxième étage. À l’insu de tous, je stoppe devant le bureau de mon père…


    L’oreille collée à la porte, je l’entends distinctement demander par téléphone à Faraj s’il est possible de le muter à Tanger, belle ville au bord de la Méditerranée et nous rapprochant ainsi de la frontière. Il n’est plus question pour lui de rester à Casablanca. Mon père admet que les chances d’y obtenir un poste en tant que médecin-chef sont maigres : le poste est déjà occupé par le docteur Huguet, un autre médecin français d’origine antillaise que lui et le ministre connaissent bien. En revanche, ils conviennent d’une autre possibilité de mutation à Tanger, à condition de patienter trois ou quatre mois maximum. Entendant le combiné s’emboîter sur son socle, je file dans le couloir et reprends une allure posée quand je rejoins les autres.


    Quelques minutes après, rayonnant d’espoir, mon père annonce la nouvelle à toute la famille. Il annonce l’obtention d’un poste de directeur du bureau d’hygiène et médecin-chef prévention à Tanger, quelques semaines plus tard. Toute la famille se réjouit de pouvoir quitter le climat pesant de Casablanca. Je fais mine de ne rien savoir. Un air de libération se lit sur nos visages et ma mère, enchantée, ignore sur quel réel enjeu repose une telle perspective.


    

      *


      **


    


    Pourquoi, Faraj ? Tu m’avais promis ta protection !


    Dans le bureau du gouverneur, mon père hurle son désespoir. Il est encadré par deux policiers, menotté en face du ministre et d’un gouverneur silencieux, désolé mais impuissant.


    Mais justement je te protège, Jean ! se défend Faraj, sans malice.


    Tu me protèges en ayant orchestré ce coup monté pour me faire chanter, c’est comme ça que tu me protèges ?


    Je te protège en t’évitant de te faire lyncher, toi et ta famille, par la population marocaine quand elle va apprendre que tu es responsable de ce carnage ! Je ne suis pas le commanditaire de tout ça, Jean. Et ce n’est pas moi qui ai signé l’autorisation pour ce bateau de transporter 2 500 pèlerins au lieu de 1 500 à destination de La Mecque… Le directeur du contrôle sanitaire aux frontières ce n’est pas moi, c’est toi !


    Le bateau que j’ai recommandé ne devait pas contenir plus de 1 500 pèlerins pour garantir les meilleures conditions d’hygiène et de sécurité ! Je l’ai précisé à la société maritime, dont Moulay Hassan est actionnaire majoritaire, et tu le sais !


    Elle s’est arrangée pour y faire voyager 1 000 pèlerins en plus et y a intégré de nombreuses personnes souffrant de maladies contagieuses. Les responsables ne pouvaient pas ignorer que ces maladies se propageraient et provoqueraient une épidémie sur un si long trajet. On m’a tendu un piège et tu es derrière tout ça, sinon pourquoi je suis devant toi aujourd’hui avant que tout n’éclate au grand jour ?


    – C’est pour que ça n’éclate pas que tu es devant moi. En apprenant ce drame, j’ai compris à quel danger tu t’es exposé. Tu imagines si la presse le diffuse ? La vindicte à laquelle vous allez devoir faire face toi, ta femme et tes enfants ? Deux mille cinq cents pèlerins allant à La Mecque et des dizaines d’entre eux décimés par une erreur d’appréciation !


    – Arrête ! Au nom d’un prétendu intérêt pour le Maroc, toi et tes complices vous avez sacrifié des dizaines de pèlerins dans un total cynisme !


    – Bon, écoute Jean, l’heure n’est pas à l’évaluation des coupables mais des conséquences. Tu as seulement deux solutions, il faut faire vite. J’ai une solution pour étouffer cette affaire, mais je ne vois pas pourquoi je t’en ferais bénéficier alors que tu refuses de m’aider… Donc soit tu changes d’avis, soit la presse fera retentir l’événement en provoquant la colère du peuple. Et malheureusement, assurer la protection de ta famille est au-delà de mes compétences.


    Est-il utile de préciser que depuis plusieurs semaines déjà tu n’es plus mon ami ? Ma famille passe avant la politique…


    Tu fais le bon choix. Tu es placé à compter d’aujourd’hui sous contrôle judiciaire. L’affaire va évidemment faire scandale dans la presse mais tu ne seras pas impliqué si tout se passe bien. Tu seras mis au courant pour le reste… Messieurs, vous pouvez laisser M. Fauré rentrer chez lui.


    La mort dans l’âme et résigné, mon père va se réfugier derrière l’ultime rempart que la vie lui laisse : sa famille.


    Isolé dans sa chambre, les larmes aux yeux, il se raccroche à des instants forts vécus avec Mohammed V.


  



  

    

      

        CHAPITRE 4


      


    


    Quelques semaines plus tard, mon père se rend de nouveau, mais cette fois discrètement comme on le lui a indiqué, dans le bureau du gouverneur. Lequel vaque à des occupations extérieures. Faraj et le représentant du futur Hassan II l’y accueillent. Le ministre de la Santé a devant lui une feuille qu’il relit brièvement avant de s’adresser à mon père.


    Donc le roi accepte enfin de se faire opérer grâce à ta participation, Jean. À croire qu’il n’a confiance qu’en toi…


    J’en tire plus de remords que de fierté aujourd’hui, à cause de toi…


    Bon, le roi a consulté le professeur Taillens de Lausanne, c’est lui qui va l’opérer. L’intervention aura lieu le 26 février dans la clinique du Palais à Rabat. Tu ne vas qu’assister à l’opération, sans intervenir. Et quand ce sera le moment, tu seras nommé médecin légiste assermenté près les tribunaux. On te demandera simplement d’entériner les dires des autres médecins présents, de confirmer que l’acte chirurgical a été fait correctement et dans les règles de l’art. Puis de confirmer la mort naturelle du roi après avoir participé à l’autopsie. Tu pourras t’installer sans aucun souci à Tanger avec ta famille ensuite.


    Tu as autre chose à ajouter ou je peux m’en aller maintenant ?


    Bon courage…


    Entouré de ses gardes du corps et aux côtés de Jean, du professeur Taillens et de plusieurs autres médecins, Mohammed V arrive dans la salle d’opération comme prévu. Son personnel de sécurité se poste un peu partout autour, sans avoir le droit d’accéder à l’intérieur. L’anesthésiste endort le roi d’une piqûre et le professeur Taillens, habile, précis, se met au travail. La respiration artificielle fonctionne parfaitement bien.


    Le professeur jette ses gants tachés de sang et en enfile d’autres. Puis, sans se soucier de ceux qui l’observent, il pince le tuyau par lequel respire le roi. L’écran ne tarde pas à indiquer des irrégularités dans les pulsations du cœur, jusqu’à ce que la ligne soit continue et fasse retentir l’alarme sonore. Un autre médecin saisit le défibrillateur mais quand il s’approche de la poitrine du roi, le professeur lui fait signe d’attendre. Enfin autorisé à agir, le médecin donne toute son énergie dans une tentative de réanimation courue d’avance : Mohammed V décède.


    Comme convenu, Jean est nommé médecin légiste assermenté près les tribunaux pour l’occasion. Après avoir participé à l’autopsie, il confirme les dires des autres médecins présents, que l’acte chirurgical fait par le médecin suisse a été correctement réalisé et atteste la mort naturelle du roi.


    L’agitation qui s’ensuit n’enlève rien au chagrin de mon père, dont la conscience et le cœur saignent.


    À la douleur se substitue au fil des semaines l’urgence de trouver une solution pour éviter la mort qui lui pend au nez. Il sait pertinemment que le dossier explosif qu’il a constitué, relatant l’assassinat de Mohammed V et d’autres actions secrètes compromettant Hassan II, le préserve pour l’instant. Mais il connaît suffisamment Hassan II pour savoir que le sursis ne durera pas. Donc il demande sa mutation pour la France et finit par l’obtenir.


    Quand il en annonce la nouvelle à toute la famille, soit ma mère, moi et mes deux frères, l’euphorie électrise la pièce. Du haut de mes seize ans, j’ai déjà l’expérience de la liberté. Même les colères cinglantes mais brèves de ma mère n’ont pu réfréner mon caractère farouche et rebelle, qu’encourage d’ailleurs allègrement mon père avec amusement. Après quelques minutes où je m’efforce de ne pas montrer mon désarroi à ma famille, je file dans ma chambre sous un prétexte banal. Je m’écroule sur mon lit, la tête en feu et l’estomac noué…


    

      *


      **


    


    Ma mère et mes frères, excités par la perspective de voir Paris, ne se font pas prier pour boucler leurs valises. De mon côté je pleure à l’idée de quitter cette ville et tous mes acquis.


    Nous arrivons à Tanger où mon père, en cette année 1961, se prévaut de plusieurs titres honorables : deuxième personnalité de la ville dans la hiérarchie administrative, médecin-chef de la province de Tanger, directeur du bureau d’hygiène et médecin chef de la prévention. Pourtant les douaniers et les policiers, toujours prompts à lui lécher les bottes jusque-là, adoptent un comportement complètement différent. Aucun regard cordial, aucune marque de respect, plus rien. Au contraire, ils lui signifient que lui seul peut quitter le territoire marocain, sa famille devant rester impérativement au Maroc par ordre du roi Hassan II.


    Mon père comprend évidemment pourquoi. Ayant à l’insu de tous assisté au chantage visant à assassiner Mohammed V, j’ai également une idée sur la question. Mais ma mère et mes deux frères pleurent à chaudes larmes, quand mon père nous raccompagne tous à la maison que nous avons fort heureusement gardée. Tentant d’apaiser la colère de ma mère, mon père lui promet de régler très vite cette histoire grâce à son ami le général Guillaume, chef d’état-major des armées françaises, un proche du général de Gaulle. Il va lui en toucher deux mots dès son arrivée en France… Pour adoucir la déception de mes deux frères, il affirme ne partir que pour quelques jours et jure de ne jamais nous abandonner.


    Les quelques jours se transforment en mois, nous restons en liaison téléphonique avec mon père.


    Nous attendons une hypothétique autorisation de quitter le sol marocain, mais rien ne vient.


    Ma mère, à bout de patience, demande audience auprès du roi Hassan II.


    Plein de questions assaillent alors mon esprit. Mon père nous aurait-il abandonnés ? Aurait-il trouvé ou fondé une autre famille en France ? Il nous aime, j’en suis sûr. Et il m’aime également, malgré mon tempérament de braise. Même si au cours de mon enfance chaotique s’est établie entre nous une complicité ambiguë, il a toujours veillé sur moi. Il m’a toujours défendu lorsque ma mère me donnait des coups de talon aiguille sur la tête ou des coups de cravache pour me punir. Surtout, il m’a toujours laissé faire ce que bon me semblait… Contrairement à ma mère, à qui il a délégué l’éducation de ses enfants et qui ne me passait rien tout en constatant pourtant combien les châtiments corporels restaient vains avec moi. L’orgueil seul dictait chacun de mes actes, les pires comme les meilleurs… De la sorte je menais une excellente scolarité, malgré ma vie dissolue, mon manque de sommeil et mon épuisement physique. Je réussissais brillamment à rattraper mon retard en fin d’année en me classant toujours parmi les trois premiers dans toutes les matières… Étrange. En tout cas j’ai toujours intrigué mon père.


    Mes frères et moi étant interdits de sortie du Maroc, le seul moyen pour aller d’abord en Espagne reste un bateau de contrebande. Au risque de se faire tirer dessus par des garde-côtes marocains, espagnols ou britanniques…


    Qu’à cela ne tienne ! Ma volonté de connaître le fin mot de l’histoire dépasse tout. M’arrogeant le rôle de chef de famille en l’absence de mon père, je contacte un de ses amis, me sachant plus courageux et plus capable que mes autres frères. Renato Montalbano, mafieux sicilien de son état, est un contrebandier tangérois notoire. Il officie dans la cigarette et le whisky.


    Trop heureux de contribuer à mes retrouvailles avec mon père, il me fournit des faux papiers indiquant que j’ai dix-huit ans et une autorisation paternelle de me rendre en Espagne. Il me conduit personnellement hors du Maroc sur une vedette de contrebande. Nous ne sommes pas une seule fois contrôlés, que ce soit en mer ou à terre. Quand je m’en étonne, il me rassure en m’expliquant qu’il a arrosé les services concernés.


    Tanger, l’Espagne, le monde s’ouvrent à moi en cet été 1962.


    Je déambule dans un train partant d’Algésiras à destination de Madrid qui s’arrête fréquemment, tous les quinze kilomètres. Devant moi, pratiquement à chaque arrêt, des cortèges alourdissent l’atmosphère d’odeurs et de bruits pénibles : des gens montent avec naturel dans les wagons en tenant au bout de cordes, voire à bout de bras, des chèvres, des coqs, des poules, des moutons gigotant. Dérangé par ce tohu-bohu, je file dans le couloir étroit et j’entre sans frapper dans le premier compartiment que je trouve. Trois vieilles bigotes franquistes racornies me lancent des regards courroucés. Je me confonds en excuses dans un espagnol approximatif :


    Excusez-moi de vous déranger. Je peux m’asseoir ?


    Les bigotes vêtues intégralement de noir me toisent et l’une d’elles me répond, d’une voix nasillarde :


    Oui, jeune homme. Le train est pour tout le monde…


    Brusquement la porte s’ouvre de nouveau et, comme les autres, je tourne la tête vers le nouvel arrivant. Un moine à la corpulence énorme, au visage boursoufflé où trônent des verrues poilues, au regard empreint de condescendance, me sourit d’un air narquois. Il a pour bagage un sac de toile de taille moyenne et remue sa carcasse bedonnante au milieu de nous pour prendre place à côté de la bigote ravie. De la sorte il se trouve en face de moi et, déjà, l’odeur de sa sueur prend d’assaut toute la cabine.


    N’en pouvant plus de ce spectacle ahurissant et répugnant, je colle mon nez à la vitre et j’essaie d’oublier ce personnage abject et ses groupies débiles.


    Il vient de sortir un saucisson à l’ail et s’en remplit la bouche avec des bruits de succion exagérés. Peut-être croit-il que je ne mange pas de porc et agit-il ainsi pour m’humilier profondément ?


    Soudain, n’y tenant plus, je redresse ma tête et mon torse. Je le toise et siffle :


    Mais quel porc vous êtes ! Vous ne pouvez pas manger ailleurs ? Vous puez, vous êtes crasseux et vous ne savez même pas manger correctement !


    L’homme cesse brusquement de mâcher et me lance un œil belliqueux, sous les airs effarés et scandalisés des bigotes. Dont l’une intervient :


    Oh ! Sacrilège, blasphème ! Comment vous parlez au représentant de Dieu, jeune homme !


    Je m’insurge :


    Ce gros tas de merde, représentant de Dieu ?


    Le moine se redresse également, irrité. Il aboie :


    Excuse-toi, petit morveux !


    Je vais m’excuser de ne pas supporter vos rots, votre saleté et votre odeur horrible ? Commencez par me respecter si vous voulez que je vous respecte !


    Le moine tourne la tête vers les bigotes effarouchées, comme s’il cherchait à savoir quoi faire. Le train ayant fait un arrêt, il voit passer devant la cabine deux policiers franquistes. La bigote assise à mes côtés s’en réjouit également, le devance et tape à la vitre. Les policiers font demi-tour, ouvrent notre compartiment.


    Oui ?


    Écoutez, messieurs, ce jeune musulman vient d’insulter notre éminent représentant de l’Église ! C’est intolérable !


    Les deux hommes en uniforme sortent leurs matraques et s’approchent de moi. Je me justifie :


    Il a tout fait pour me provoquer ! Il m’a…


    Silence ! Alors comme ça tu manques de respect à un religieux ? Tu vas nous suivre et pas faire d’histoires !


    Sous le rire gras du moine et l’expression victorieuse de ses groupies, je suis les policiers. Ils m’encadrent et m’emmènent au commissariat en se relayant pour me donner des coups de pied au cul. Je n’en mène pas large et ne cherche pas même à fuir, ils seraient trop contents d’utiliser leurs armes à feu…


    Je franchis le seuil du commissariat. Si on m’accueille à bras ouverts, c’est pour mieux les refermer sur ma figure. J’essuie une raclée monumentale où les coups pleuvent pendant une demi-heure, à l’issue de laquelle on me ramène, presque inconscient, dans un train. Je vacille dans un couloir étroit, interdit de compartiment pour le reste du voyage. Le train parcourt les cinq cents kilomètres en une quinzaine d’heures.


    Dans le train français, je dors tout le long du trajet dans un compartiment inoccupé.


    De nouveau dehors je vais droit au but, à l’adresse que j’ai en poche. Mon père loge actuellement chez son ami d’enfance le commandant Clœs, l’officier sous les instances duquel il a mené ses premières campagnes de vaccination au Maroc. Mon père a appris auprès de lui l’essentiel du pays, comment affronter les autochtones mais également comment contourner les ambitions, les mesquineries et les roueries des Français.


    À mon arrivée, madame Clœs est seule dans la maison. Elle m’accueille chaleureusement et avec émotion.


    Les retrouvailles avec mon père me touchent au plus profond de mon être. Heureux comme jamais je ne l’ai vu, il m’entraîne dans Paris qu’il me fait découvrir, entre hommes, de la tour Eiffel à Notre-Dame.


    À la fin d’un repas savoureux, il s’anime d’un air guilleret.


    Prenons du champagne, nous devons fêter ces retrouvailles !


    Pardonne-moi, je n’ai pas la patience d’attendre plus longtemps pour te poser toutes les questions qui me pèsent…


    Je peux comprendre, tu sais. Je m’y attends. Je te dirai tout ce que je me sens autorisé à dire, je vous le dois à tous. Je regrette que tout soit allé si vite.


    J’ai trop besoin de comprendre, Papa. J’avais trop peur de te perdre aussi.


    Jamais, mon fils ! Jamais, je te le répète, je ne vous abandonnerai. Je vous l’ai dit quand je suis parti, ne l’as-tu pas entendu ? Mais je ne peux pas revenir actuellement.


    Mais pourquoi ?


    Il est trop tôt. Si j’ai fui, c’est par peur des humeurs d’Hassan II, pour ma protection et aussi pour la vôtre…


    Peur ? Pourquoi ?


    Je vais remonter quelques années en arrière pour que tu comprennes. En 1959, j’ai été contacté par le ministre de la Santé, le docteur Faraj. Il est venu à la maison à trois heures du matin, accompagné de l’homme de confiance du prince héritier Moulay Hassan. J’étais alors directeur du contrôle sanitaire aux frontières, je n’étais plus le médecin officiel de Mohammed V. Je ne voulais plus être mêlé aux histoires de harem, les intrigues de palais m’étaient insupportables.


    – J’étais caché sous la table du salon. N’y avait-il pas une histoire de valise avec de l’argent ?


    Mon père a un léger sourire amusé avant de prendre une expression désapprobatrice.


    Tu m’espionnais ?


    Pas du tout, Papa. J’avais rendez-vous avec une petite amie et quand je suis descendu tu ouvrais la porte pour accueillir Faraj et l’homme du prince héritier. Je n’ai pas eu d’autre choix que de me cacher sous la table.


    Pourquoi tu ne m’en as pas parlé ?


    Pour moi cette affaire ne me concernait pas et ensuite je l’ai oubliée.


    Son sourire réapparaît, doublé de fierté.


    Tu es vraiment un sacré bonhomme, toi ! Je t’ai cru encore trop jeune pour tout te révéler, mais je sais maintenant que je peux te faire confiance. Cette nuit-là on est venu solliciter mon aide avec en effet trois millions de dirhams à l’appui. On m’a demandé d’influencer le roi Mohammed V pour qu’il accepte de subir une opération des cloisons nasales. Cette opération, dont il n’avait évidemment pas besoin, devait lui être fatale.


    – Mais pourquoi ?


    – Mohammed V n’était pas très francophile. Si Lyautey l’avait désigné comme le meilleur souverain possible pour le Maroc, au moment du protectorat, il avait été aveuglé par ses sentiments pour lui. Lyautey était homosexuel et il s’était entiché de Mohammed V malgré leur grande différence d’âge, sans pour autant avoir dépassé le stade platonique de cette relation.


    Mon père a une expression rieuse.


    Tu sais ce que disait Pétain à propos de Lyautey ?


    Non.


    Il était son ennemi politique mais également un admirateur de Lyautey. Il disait : « Voilà un homme admirable, courageux, qui a toujours eu des couilles au cul, même quand ce n’étaient pas les siennes… ! »


    Après des éclats de rire partagés, il reprend :


    En fait, Mohammed V s’est révélé beaucoup moins docile que prévu avec les Français. Ils ont dû l’éloigner à Madagascar en 1953. Seulement le peuple lui était très attaché et fidèle et les Français ont dû le réintégrer au pouvoir en 1955. Il gênait considérablement et je n’ai pas voulu être mêlé à cette politique. Mohammed V avait ma confiance et je lui restais loyal. Nous étions très proches, même si je n’avais plus la santé du harem ni la sienne en charge. Raison pour laquelle j’ai refusé l’argent qu’on me proposait et la trahison qui l’accompagnait.


    – Mais tu m’as bien dit qu’un fidèle du prince héritier était avec le docteur Faraj ? Le futur Hassan II voulait tuer Mohammed V, son père ?


    – En sous-main, les Français voulaient éliminer Mohammed V mais aussi s’assurer l’allégeance d’Hassan II en le compromettant, en l’aidant à monter ainsi prématurément sur le trône. Hassan II voulait le pouvoir, mais ce n’était pas son père qu’il voulait tuer…


    – Je ne comprends plus.


    – Je vais te révéler un autre secret. J’ai conscience que pour toi toutes ces informations vont bousculer ta vision du Maroc où nous avons été si heureux. Il fallait un roi francophile, je te l’ai dit, sur qui on ait toujours un moyen de pression. Pendant l’exil de Mohammed V à Madagascar, de 1953 à 1955, les Français ont imposé un roi fantoche, Moulay ben Arafa. Ils ont encouragé aussi El Glaoui, le pacha de Marrakech, très francophile, à instaurer un pouvoir berbère au Maroc afin qu’il domine les Arabes.


    – Le Glaoui chez qui on a souvent été en soirée ?


    – Lui-même. Cette manœuvre a échoué parce que les Arabes, très unis derrière leur roi en exil, ont réussi à obtenir le retour de Mohammed V. El Glaoui n’a pas pu devenir souverain. Poussé par les Français, il a offert la plus belle femme de sa tribu au roi. Il s’agit de Lalla Abla Bint Tahar, une Berbère, tout comme El Glaoui. Il a donc respecté la tradition selon laquelle un roi marocain d’origine arabe doit toujours prendre pour épouse une femme d’origine berbère. El Glaoui a eu de quoi se consoler, puisqu’il a couché avec Lalla Abla alors qu’elle était mariée au sultan…


    – Je me souviens, les gens parlaient pendant les soirées que vous organisiez avec Maman. Cette histoire est souvent revenue sous forme de plaisanteries. Et quand El Glaoui avait bu, il s’en vantait et s’en amusait des fois.


    – T’as vraiment les oreilles partout, toi !


    – Non, mais j’étais aux premières loges en m’occupant des disques… J’ai tout entendu : Sidi Mohammed Ben Youssef, à ce moment-là, devait assurer sa descendance. Les Français ont organisé après le premier mariage du roi et de Lalla Abla un séjour pour elle à l’hôpital de Marrakech. Sous le prétexte de soins après examens concernant des maux de ventre, ils ont fait durer son séjour plusieurs jours au cours desquels elle était en période d’ovulation. El Glaoui a occupé secrètement le lit de Lalla Abla jusqu’à la mettre enceinte avant le retour de celle-ci auprès du roi. De cette façon, il s’assurait un ascendant sur Sidi Mohammed Ben Youssef. Indirectement, les Français ont donc été à l’origine de la naissance illégitime d’un nouveau prince : le futur roi Hassan II ! Ce dernier représentait un moyen de pression évident sur Mohammed V, puisqu’il n’était pas son vrai fils, comme sur El Glaoui lui-même, puisqu’il s’était rendu complice et coupable d’un triple forfait de duperie, de lèse-majesté et de blasphème envers la tradition marocaine. Sur le long terme, la légitimité du fils de Mohammed V pouvant être à tout moment mise en cause, les Français exerçaient un ascendant sur ce futur roi Hassan. À la naissance du prince, Lyautey a eu l’ordre d’annoncer au roi que cet enfant n’était pas le sien mais celui d’El Glaoui. Et qu’il devait se tenir tranquille s’il ne voulait pas que cette vérité soit divulguée.


    Mon père a un sourire amusé. Il m’assure :


    Je connais ces balivernes, mon fils. El Glaoui en est l’auteur et il s’y est adonné plusieurs fois en effet pour amuser la galerie après des repas bien arrosés. Il se complaît à modifier la réalité quand il est éméché et pas seulement au sujet du roi. Les rumeurs vont bon train avec lui…


    C’est possible. Et les Français ont utilisé ses histoires pour affaiblir le roi, en lui faisant croire que c’était vrai et qu’un jour ce secret pourrait être divulgué, c’est bien ça ?


    Oui. Il faut croire que Mohammed V a tout gobé puisque pendant des années il nous a foutu la paix. Et Hassan II aussi, semble-t-il.


    Quoi ?


    Il a cru qu’il était le fils d’El Glaoui.


    Pourquoi cela ?


    Parce que lorsque les Français lui ont demandé d’aider à l’assassinat de Mohammed V, sous prétexte qu’il n’était pas son vrai père, il n’a pas hésité un instant à le faire…


    Mais pourquoi est-ce à toi que Faraj s’est adressé, Papa ?


    J’étais haut fonctionnaire français. Je devais obéissance à mon pays. Mes fonctions, mon savoir-faire me désignaient et je n’avais pas le choix. Au Palais même j’ai toujours affiché la plus scrupuleuse discrétion, l’attitude la plus réservée, afin de permettre au roi l’abandon auquel ne l’autorisait jamais aucune autre circonstance de sa vie. Il devait se trouver avec son médecin dans la plus absolue confiance. C’est pourquoi j’ai refusé tout net, en 1959, de me laisser corrompre.


    Les yeux de mon père se voilent d’une tristesse infinie.


    Ils m’ont piégé, mon fils. Ils ont attendu quelques mois : le moment du Saint-Pèlerinage à La Mecque. Tu te souviens ? J’étais directeur sanitaire aux frontières. À mon insu, ils ont fait embarquer un nombre important de passagers non réglementaires sur un bateau en partance pour la ville Sainte. Étrangement, ce bateau appartenait à la société maritime privée d’Hassan II… Parmi ces passagers, ils ont introduit des malades contagieux qui ont contaminé les autres pèlerins. Une épidémie s’est déclarée pendant la traversée et on a déploré plusieurs dizaines de morts. J’avais signé les documents qui autorisaient le départ de ce bateau et qui garantissaient la conformité aux différents règlements sécuritaires et sanitaires. Ensuite c’était un jeu d’enfant pour eux de me promettre l’impunité, la sécurité de ma famille si j’accédais enfin à leur volonté. J’ai dû plier, mon fils. Pour nous tous… J’ai voulu démissionner. Je n’étais plus capable de vivre sans ma fierté. Le docteur Faraj m’en a dissuadé avec force. Si je retournais en France à ce moment-là je ne ferais qu’attirer l’attention, susciter les commentaires et éveiller les soupçons. Je ne pouvais que changer de ville. C’est pourquoi nous avons déménagé pour Tanger. Mais même dans cette ville je ne me suis pas senti en sécurité et j’ai décidé de partir. J’avais trop peur des représailles d’Hassan II, dont l’intérêt évident est de m’éliminer. Tu sais pourquoi je suis à Paris aujourd’hui…


    – Mais pourquoi nous ne pouvons pas te rejoindre ?


    – Hassan II tient ma famille en otage au Maroc pour m’obliger à garder le silence. Je représente un sérieux danger pour lui, vu le dossier que j’ai constitué.


    – Quand penses-tu que Maman et mes frères pourront nous rejoindre ici ?


    – Jamais ! Ta mère a été menacée par Hassan II : si elle quitte le Maroc, toute sa famille sera exécutée. Elle représente un moyen de pression du roi sur moi, pour que je ne révèle pas la réelle version de la mort de Mohammed V.


    Mon père lance discrètement un regard circulaire autour de lui.


    Attention, Gérard ! Maintenant que tu connais ces vérités, tu cours les mêmes dangers. Il me faut ta promesse de ne jamais me trahir, tu dois te taire. Je te le demande très solennellement : je veux ta parole.


    – Je te le jure, Papa. Jamais je ne te trahirai. Je saurai garder ton secret. Mais nous serons donc toujours séparés, si je comprends bien ?


    – J’ai parlé au général Guillaume, le chef d’état-major des armées françaises, et au général de Gaulle. La France me doit bien cette aide. Une pétition sera lancée afin de recueillir des milliers de signatures marocaines pour demander au gouvernement français mon retour au Maroc. La France devrait m’accorder clairement sa protection et le roi l’accepter sans broncher. Tu vois, mon fils, notre nom reste glorieux.


    – Et si le roi s’attaque à nous malgré ses promesses ?


    – S’il nous arrive quoi que ce soit, rassure-toi, le dossier que j’ai déposé éclatera au grand jour.


    Le silence nous écrase. Ce père si peu considéré auparavant par moi devient tout à coup un personnage de roman d’espionnage à mes yeux. Je croyais le défier avec mes bagarres, mes trafics, mes petites affaires sordides. Et aujourd’hui, tombé des nues, je suis pris d’un infini respect pour lui. J’imagine la solitude à laquelle il a dû faire face toutes ces années.


    Le retour à Versailles marque pour moi le début d’une réelle prise de conscience. Je comprends que je deviens adulte. La nostalgie de la cellule familiale nous pèse à l’un comme à l’autre. Comment à mon retour faire partager à ma mère tant aimée l’intensité de ce moment inoubliable ?


    Sous le coup de l’émotion nous lui téléphonons, sans réfléchir. Nous avons besoin d’entendre sa voix, de sentir son amour. Nous réalisons juste après notre erreur. La ligne est sur écoute ! Hassan II, qui découvre ma présence à Paris, sait maintenant que je sais.


    Je rentre au Maroc, en passant par Ceuta. Je suis seul cette fois et pour éviter les dangers des régions douanières très troublées, je m’y emploie clandestinement et nuitamment. De fait je retrouve ma liberté, mes instincts de chasseur, mes ruses de contrebandier et ma volonté de lancer des défis au monde.


    Reprendre le chemin des écoliers pour finir ma scolarité se complique pour moi, un état de fait y laisse des traces : ma mère a des amants. Le bel uniforme de mon père a depuis longtemps cessé d’impressionner celle qu’il a épousée à quinze ans. Le poids des secrets et les chocs successifs me rendent plus violent encore.


  



  

    

      

        CHAPITRE 5


      


    


    Je te remercie, Amélia, du fond du cœur.


    Mon père vient d’apprendre mon calvaire de la bouche de l’infirmière. Il entend user de sa fonction, attribuée après son implication dans la mort de Mohammed V, pour me sortir de cet enfer. Il ne fuit plus le Maroc et le pouvoir cruel d’Hassan II depuis que la France a accepté de le protéger. Il demeure une personnalité appréciée et respectée des hautes sphères du Maroc et au-delà, étant expert de l’Organisation mondiale de la santé. Très vite il prend ses dispositions et se rend en Espagne. Quand enfin il se présente au commissariat, le commissaire à la dégaine d’Al Capone l’accueille avec un air méfiant.


    Je viens signaler la disparition de mon fils.


    Comment s’appelle-t-il ?


    Gérard Fauré.


    Un instant. Non, on n’a rien à son sujet.


    Ça m’étonne…


    Comment, ça vous étonne ? Foutez-moi le camp d’ici, dehors ! s’emporte le commissaire, sinon je ne vais pas tarder à vous botter le cul.


    Non, je reste jusqu’à ce que vous me rendiez mon fils. Je sais qu’il est en prison à Malaga. Quant à me botter le cul je vous le déconseille car je suis


    fonctionnaire international, expert à l’OMS et médecin privé de Sa Majesté le roi du Maroc. J’ajoute que je suis titulaire de la médaille d’excellence espagnole, décernée par Franco lui-même…


    Le commissaire, à ces mots, hoche négativement la tête à l’adresse de ses hommes envieux de saisir Jean.


    Bon, ben je vais téléphoner, informe le commissaire en prenant le combiné : « Enrique, c’est Javier à l’appareil. Dis-moi, tu peux consulter le registre des entrées et me dire si tu trouves un certain Gérard Fauré ? » Après un bref instant : « Non ? Ok. Merci. »


    Le commissaire prend un air satisfait :


    Vous avez entendu ? Pas de Gérard Fauré dans la prison de Malaga. Bon, maintenant dehors, je vous ai assez vu !


    N’en croyant pas un mot, mon père prend le taureau par les cornes. Il sort une photo et la tend au commissaire.


    Voilà mon fils Gérard Fauré, vous l’avez incarcéré à la prison de Malaga.


    Le commissaire se cale plus profondément dans son fauteuil. Il gratifie Jean d’un regard insistant. Il paraît se demander s’il est normal. Soudain, il semble captivé par le visage sur la photo.


    Il me dit en effet quelque chose. On dirait un vendeur de castagnettes que j’ai croisé au marché…


    Je suis son père, donc ce genre de plaisanterie est déplacé ! Je sais que vous l’avez mis en détention à la prison de Malaga et si…


    Allez, foutez-moi ça dehors avant que je change d’avis !


    Jean file à Madrid voir le général Franco qu’il a connu en 1938 pendant la guerre civile, soit un an avant que celui-ci ne devienne président du gouvernement espagnol.


    Lui était alors médecin-lieutenant en poste à la frontière du Sahara français jouxtant la frontière du Sahara espagnol, frontières dont les particularités favorisaient les relations entre les occupants adverses des deux postes : la frontière espagnole se trouvait à l’intérieur du territoire français et la frontière française à l’intérieur du territoire espagnol. Du coup les militaires français en poste allaient en France en empruntant le territoire espagnol et les militaires espagnols en poste allaient en Espagne en empruntant le territoire français. Des affinités lors de bals et d’évènements divertissants s’établissaient parfois entre Espagnols et Français. Jean et Franco, tous les deux farouchement anticommunistes, en avaient tissé de solides. Lesquelles se sont raffermies un jour quand Franco, en poste au Sahara espagnol durant la bataille de l’Èbre où il combattait les républicains, voulut traverser par voie terrestre cette partie du Maroc et retourner en Espagne avec ses troupes marocaines, les Maures et les Requetés, militaires carlistes ou traditionalistes. Jean, qui commandait alors les troupes françaises, avait reçu l’ordre express de ne pas le laisser passer. Mais il passa outre et laissa Franco regagner son pays, assurant qu’il prétexterait n’avoir pas reçu d’ordre.


    Quand Franco prit le pouvoir quelques mois plus tard, il décerna une médaille à Jean.


    Ce jour-là, mon père découvre un Franco fatigué et atteint par la maladie de Parkinson, comme il l’avait entendu dire. L’homme est content de le revoir et lui fait une chaleureuse accolade, bien que ses gestes soient plus lents et moins spontanés, mais son visage reste impassible. Sa démarche a également changé. Il marche à pas plus petits, ses pieds traînant légèrement sur le sol. Il donne parfois l’impression de se figer quelques secondes avant d’effectuer un mouvement. Quand il retourne s’asseoir, Jean constate qu’il fait des efforts pour ne pas rester penché en avant. Et en lui expliquant la situation, il voit son bras gauche au repos pris de tremblements légers.


    La sympathie liant les deux hommes entraîne la réaction espérée : Franco fait débarquer illico Simancas, le chef de la police espagnole, dans son bureau. Celui-ci se met au garde-à-vous et attend les instructions devant les deux hommes.


    Alors vous allez régler ça immédiatement aux côtés de M. Fauré ! Je veux que le fils de mon ami soit libéré au plus vite. Je veux savoir pourquoi il est en prison et qui l’y a mis ! Exécution !


    Lorsque Jean quitte le bureau de Franco avec le directeur de la police espagnole, il rencontre un de ses meilleurs amis, don Lissardo Fuentes, un député espagnol. À l’époque où Tanger était une ville internationale contrôlée par les Espagnols, don Lissardo Fuentes y officiait comme procureur de la république. Trois fois par semaine, lui et sa femme sortaient avec Jean et la sienne.


    Jean ! Que se passe-t-il ?


    Mon fils est incarcéré à la prison de Malaga depuis une quinzaine de jours mais le commissaire qui l’y a mis ne veut pas le reconnaître et veut me faire croire qu’il ne le connaît pas. Il m’a traité comme un chien, d’ailleurs…


    Lissardo fronce les sourcils.


    Je suppose que vous y retournez sans tarder. Je vous accompagne.


    Les trois hommes se rendent à Malaga en avion et poursuivent en voiture jusqu’à Torremolinos, au commissariat, à une quinzaine de kilomètres. Quand Jean se présente à nouveau devant lui, don Lissardo est à ses côtés, mais Simancas pas encore. Il échange quelques mots avec un policier dans le couloir sans attirer l’attention des deux autres hommes, impatients d’intervenir. Le commissaire devient écarlate et s’adresse à Jean :


    Qu’est-ce que vous faites là encore ? Je vous ai dit de foutre le camp ! Je vais vous mettre sous les verrous, vous !


    Scandalisé, don Lissardo réagit aussitôt :


    Ha, je vois que mon ami ne m’a pas menti ! Vous le traitez comme un chien, mais vous vous prenez pour qui ? Espèce de pauvre type !


    Et vous, vous êtes qui ? rétorque le commissaire sans se calmer.


    Don Lissardo sort sa carte de député et la lui met au visage.


    Voilà qui je suis !


    Le commissaire devient brusquement blême et se lève en écartant les mains comme pour se justifier. Il bafouille :


    Excusez-moi. Excusez-moi, monsieur, je suis désolé…


    Non, c’est trop tard pour être désolé ! J’ai tout entendu et j’ai vu comment vous traitez Monsieur. Maintenant vous allez me faire sortir son fils tout de suite ! Dans la demi-heure qui suit il doit être sorti de prison. Sinon votre carrière est brisée et je vous envoie en prison à sa place !


    Oui, oui. Je vais tout mettre en œuvre pour ça. Ne vous inquiétez pas et excusez-moi encore. Je ne fais qu’exécuter des ordres, vous savez…


    Pressés par le temps, Jean et don Lissardo ne cherchent pas à en savoir davantage. Le commissaire saisit le combiné, sans plus regarder ses interlocuteurs en face.


    Quand il raccroche, le commissaire a une lueur de soulagement en regardant ses interlocuteurs. Mais don Lissardo le ramène à des sensations plus objectives :


    Bon, maintenant ? tout ce que vous avez fait, tout ce que vous avez brodé sur Gérard Fauré, vous allez le déchirer tout de suite, là, devant moi. Vite !


    Le commissaire sort du tiroir de son bureau un dossier dans lequel des documents m’impliquant dans un trafic de drogue apparaissent. Après les avoir montrés pour preuve aux deux interlocuteurs, il les déchire tous.


    Alors expliquez-moi maintenant ce qui se passe ! Et n’oubliez rien, sinon vous allez avoir de graves problèmes, c’est moi qui vous le dis !


    Écoutez, moi je ne fais qu’exécuter des ordres. Tout vient d’en haut je ne sais rien de plus. Je vous jure !


    De qui viennent ces ordres ?


    Le juge d’instruction qui s’occupe de cette affaire s’appelle M. Garrido. Mais c’est le…


    Le commissaire devient brusquement blême et ses mots restent en suspens dans sa bouche. Simancas vient d’apparaître…


    Alors, de qui viennent ces ordres ? répète Lissardo sur un ton menaçant.


    Le commissaire fixe un coin de la pièce et fait visiblement tout pour ne pas croiser le regard de Simancas. Mais son embarras n’échappe à personne. Lissardo et Jean interrogent le chef de la police d’un œil soupçonneux, lequel frise le malaise.


    Lissardo menace de nouveau le commissaire :


    Parlez ou je vous promets le pire ! Et ne me racontez pas de mensonges, parce que je le saurai, quoi qu’il en soit !


    Le commissaire, d’un ton plaintif :


    Mais je risque le pire si je parle ! Tout se sait…


    Non, cet échange restera entre nous et je prendrai des dispositions pour vous protéger. Par contre si vous ne parlez pas tout de suite, j’en prendrai d’autres…


    Le commissaire craque, désignant Simancas du menton :


    C’est ce monsieur ici présent, le chef de la police espagnole, M. Simancas en personne qui m’a donné l’ordre d’arrêter Gérard Fauré et qui m’a donné les directives pour son motif d’incarcération.
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    Les matons bouillonnent de rage. Ils viennent de se faire sermonner par leur chef. Ce dernier les a jusque-là encouragés et maintenant, il fait preuve d’une mauvaise foi spectaculaire.


    Je me demande si vous méritez vos salaires et si une mutation géographique ne vous serait pas profitable… ! En tout cas vous me sortez M. Fauré de sa cellule immédiatement, vous me le bichonnez et vous le tenez prêt à quitter l’établissement ! Exécution !


    Jean et don Lissardo, accompagnés d’un commissaire et d’un Simancas confus et angoissé, débarquent furieux à l’infirmerie. Quand je vois M. Simancas, j’ai un choc ! Il se trouvait à la réception offerte par Fatima Oufkir en mon honneur, dans sa villa de Marbella où elle me présentait comme son cousin. Don Lissardo ne sait pas de quoi il retourne entre moi et le chef de la police, mais il s’adresse à lui avec fermeté :


    L’urgence ne nous permet pas encore d’éclaircir tout ça avec vous, monsieur Simancas, mais ne vous faites pas d’illusions sur mon intention…


    Mon père adresse des mots chaleureux à Amélia, dans l’arrière-salle. Je la remercie vivement après avoir traité le commissaire, bien en face, de pauvre tocard.


    Mon père et moi savourons des retrouvailles sobres et émouvantes. Pendant plusieurs jours il me dispense un traitement efficace. Je suis de nouveau sur pied et je lui explique que ce piège a un lien avec mes déboires au Maroc. Il me conduit avec don Lissardo auprès du juge d’instruction, M. Garrido. Le juge nous fait ses excuses. Il nous assure n’être qu’un exécutant et nous explique ce qu’on sait déjà. Il faut s’orienter vers le chef de la police espagnole, M. Simancas.


    Devant la menace verbale formulée sans détour par le député d’écoper de sérieux problèmes, le juge élimine tous les documents concernant cette affaire.


    Forts de ces aveux, nous retrouvons Simancas.


    Don Lissardo attaque :


    Alors, c’est quoi ces histoires ? Vous avez envoyé le fils de mon meilleur ami en prison pour rien !


    Simancas, essayant de garder contenance :


    Écoutez, il paraît que M. Gérard Fauré est un trafiquant de cannabis…


    Mais ça va pas ? Il n’a jamais fumé ne serait-ce qu’une cigarette ! C’est un fils de bonne famille, il a ses commerces, il fait des affaires tranquilles, son père est riche. Il n’a pas besoin de faire ça.


    Mon père va droit au but :


    Qui est réellement derrière tout ça ?


    Simancas emploie le ton de la confidence :


    Écoutez, j’ai reçu une demande du général Oufkir. Puisqu’il s’agit de votre fils, sachez que dans son intérêt il doit quitter l’Espagne. Cette affaire concerne les plus hautes instances du Maroc et j’ai joué le jeu pour ne pas envenimer les choses. J’ai fait une erreur effectivement, en pensant que cette affaire serait réglée très vite sans avoir besoin d’en informer ma hiérarchie. Je devais le faire extrader…


    Lissardo s’emporte :


    Vous savez ce que peut provoquer votre implication, votre petite magouille avec le général Oufkir ? Un incident diplomatique entre l’Espagne et le Maroc ! Il vous revient de tout dire à Franco avant que je ne le fasse… Considérez ça comme une indulgence de ma part, vous pourrez arrondir les angles au moins…


    M. Simancas m’adresse un regard compatissant et lâche :


    Ne traînez pas pour quitter le pays et surtout ne vous fiez à personne, où que vous alliez. Oufkir va remuer ciel et terre pour vous retrouver, lancer des avis de recherche de partout et ne lésinera sur aucun moyen pour vous coincer…


    Après un entretien avec Franco, Lissardo nous informe de la suite :


    Il faut faire vite, Jean. L’Espagne veut préserver sa relation actuelle avec le Maroc. J’ai pris mes dispositions pour laisser à Gérard le temps de quitter l’Espagne. Il a trois semaines. Il vend sa boutique, met tout en ordre et disparaît de notre pays. C’est trop dangereux pour lui.


  



  

    

      

        CHAPITRE 7


      


    


    Une fois de plus je dois fuir. Mon père et don Lissardo m’ont sauvé la vie et attendent une suite intelligente. Je leur obéis en essayant de vendre la boutique depuis plusieurs jours, mais sans succès. Mon frère, à qui je voue une confiance totale, se montre intéressé :


    Moi, Gérard, ça ne me pose aucun problème. Je prends la boutique entièrement en charge, on fait les papiers en bonne et due forme et le tour est joué. Tu peux partir tranquille. Elle continuera de tourner et je veillerai à ce que le rendement soit maintenu, voire développé.


    Elle sera à ton nom, comme ça je ne perdrai rien et tu n’auras pas de problème. Mon associé nous cède ses parts.


    J’ai bien compris que ta vie est en danger ici, mais tu vas te faire oublier combien de temps ?


    Tant que le principal commanditaire de ma capture sera vivant.


    Et pour ton malheur, le général Oufkir est en pleine forme…


    Où que j’aille, les hommes du général me prendront en chasse et rien ne les arrêtera.


    

      *


      **


    


    Comment allez-vous, Gérard ?


    À la terrasse du café où je me morfonds en silence, tout près de chez moi à Torremolinos, ma voisine m’aborde. Comme à son habitude elle rayonne de beauté. Une femme longiligne aux cheveux châtains lisses et longs, aux traits fins. Une femme élégante.


    Ça peut aller, Sandrine. Prenez place, vous boirez bien quelque chose.


    Sandrine s’assied en face de moi sans cesser de me fixer, l’air perplexe.


    Je vois bien que vous n’êtes pas dans votre assiette, Gérard. Si je peux me permettre, qu’est-ce qui ne va pas ?


    Des soucis auxquels je ne tiens pas à vous confronter. Ça ira, ne vous inquiétez pas.


    Gérard, vous n’avez pas oublié ce que vous a dit mon homme ? Il vous a en haute estime et il vous est reconnaissant de ce que vous avez fait pour moi. Si quoi que ce soit vous chagrine, il est là.


    Je sais, j’en suis touché. Mais je ne veux pas l’impliquer dans une affaire sordide…


    Sandrine prend un air mutin.


    Seriez-vous en train de dire que mon homme est un enfant de chœur… ?


    J’adresse un regard amical à ce petit bout de femme cherchant à me faire sourire. Je revis en pensée l’agression que Sandrine a subie, dont je l’ai sauvée, ce qui me vaut son insistance à vouloir m’aider.


    

      *


      **


    


    La nuit étoilée est d’une clarté peu courante quand je sors de chez moi pour aller en discothèque. Afin de prendre mon véhicule, j’emprunte des dédales de béton déserts. J’aperçois soudain un mouvement inhabituel sur ma gauche à quelques dizaines de mètres. Je reconnais ma voisine avec sa jolie robe à fleurs aux prises avec plusieurs hommes. Ils sont trois et l’un d’eux vient de la pousser dans un renfoncement. Je cours sur une cinquantaine de mètres. Voyant que l’un des agresseurs tient à la main droite une serpette, je l’interpelle.


    Souvent confronté à la violence dans et autour du bar à champagne que je possède à Torremolinos, j’actionne avec ma main droite le cran d’arrêt extirpé de ma poche.


    L’homme grand mais fin se retourne d’un bloc et s’approche de moi. Ses complices me toisent quelques secondes et retournent à leur besogne, comme s’ils estimaient leur acolyte en mesure de me faire mon compte sans aucune difficulté.


    D’un bond il s’approche de moi et fait siffler l’air d’un coup de sa serpette à la godille. Je n’ai pas le temps de l’esquiver, surpris par sa vitesse. Je mets au dernier moment mon bras en travers, bloquant le sien de justesse. Très vite il recule et fait un pas de côté. Je bondis à mon tour, le cran d’arrêt lame en avant à hauteur de son cœur. D’un coup de pied, il me fait lâcher mon arme. Je saisis des deux mains son poignet droit tenant son couteau et essaie de faire basculer son corps. Je ne vois pas venir son poing gauche, qui s’abat violemment entre mes omoplates. Sous la douleur lancinante je me redresse, la respiration bloquée. Il en profite pour lancer son genou droit contre ma cuisse gauche. Tétanisé, je tombe à la renverse et m’aplatis sur le sol : la béquille était parfaite !


    Gonflant le torse, il attend que je me relève et me montre sa serpette.


    C’est ça que tu voulais ?


    Il referme le couteau dont la lame retourne dans son logement.


    Ben regarde, je le range. J’en ai pas besoin pour te mettre une dérouillée. Je vais t’apprendre à te mêler de ce qui ne te regarde pas, moi !


    Je suis de nouveau sur pied, les poings serrés en avant. L’agresseur se tourne vers ses acolytes en entendant la victime crier. Ceux-ci la tiennent par les bras et l’un d’eux commence à glisser ses mains sous sa robe.


    Faites-la taire, elle va ameuter le quartier !


    Le deuxième lui colle sa paume sur la bouche mais elle se débat et parvient à libérer son bras et griffe le visage de l’autre aux mains baladeuses. Lequel hurle et l’insulte en cherchant à lui donner une gifle. Elle lance alors ses bras dans tous les sens.


    L’homme à la serpette se remet en position de combat en riant. Son geste m’a permis une approche rapide et de toutes mes forces je lui assène mon poing droit. Prestement il recule le tronc sans même bouger ses pieds, tout en m’adressant un regard amusé. Impressionné par la vitesse de son esquive et craignant une contre-attaque, je recule d’un pas. J’enrage et il fanfaronne. Il tourne autour de moi en dansant sur ses jambes avec désinvolture, comme un boxeur. Il s’élance, feinte, revient à la charge, fait mine de frapper, rit de me voir déstabilisé et taper dans le vide, à gauche alors qu’il est déjà à droite. Soudain je m’énerve et lui fonce dessus en essayant de le saisir à bras-le-corps. Il vient de faire un pas de côté, une rotation du bassin et il m’assène un soufflet sur chaque joue alors que je suis déséquilibré. Une humiliation pure ! Je tombe de nouveau.


    J’essaie de me relever, le nez en sang, quand il me signifie la fin de la plaisanterie :


    Bon, allez ! J’ai assez perdu de temps avec toi, ringard !


    Sans plus feinter il prend appui sur sa jambe gauche et s’apprête à lancer sa droite en direction de mon visage. Mon bras prenant appui sur le sol dans une position accroupie j’ai très peu d’options mais j’en tente une avec la force du désespoir. Je me jette en avant au moment où sa jambe droite part et mon poing droit jeté en avant s’enfonce dans ses parties génitales. Sa jambe encore en l’air ne termine pas son cercle. Tout son corps bascule en arrière tandis qu’il accuse le coup d’un cri étouffé, les yeux révulsés. De mon côté je retombe sur l’épaule, sans mal. Je me relève et me dresse devant lui. Plié en deux par terre, le visage rougi par la suffocation, il se tord d’une douleur intense. J’ai envie de l’achever à coups de pied mais je me retiens. Je m’approche des deux autres agresseurs.


    L’un d’eux a réussi à maîtriser ma voisine. D’un bras replié il bloque ses bras et de l’autre main il appuie sur sa bouche. Son complice essaie de lui enlever la robe avec peine, elle se débat toujours.


    Cherchant à les déstabiliser, je les provoque :


    Un coup de main, les amis ?


    Celui dont les mains viennent de parvenir à baisser la robe, de plusieurs centimètres, pivote vers moi et m’adresse un œil furieux. Il n’en faut pas davantage à la victime pour prendre appui sur celui derrière elle et lancer son pied gauche en avant. Elle fait mouche dans l’estomac et l’homme se plie de douleur.


    Légèrement déséquilibré par le poids du corps de sa victime, le deuxième agresseur a relâché la pression de sa main contre la bouche de la voisine. Et d’un mouvement de rage elle a bougé la tête et saisi un de ses doigts avec ses dents, qu’elle serre de toutes ses forces !


    Sans perdre une seconde, je déplie d’un coup de pied l’agresseur blessé au ventre. Atteint au nez, il retombe en arrière et reste inconscient. Je me tourne vivement vers le dernier agresseur debout quand j’entends deux cris confondus : l’un venant de lui à cause de son doigt en sang et l’autre venant de sa victime à laquelle il vient d’asséner un coup de coude dans le nez avec son bras libre. Elle a desserré les dents et met le visage dans ses mains, laissant à l’homme le soin de me décocher un coup de poing au visage. Je l’esquive de justesse et je réplique d’un coup de genou qu’il bloque avec son coude. D’un même élan nous faisons un pas de retrait et nous remettons en position de combat. Après avoir hésité, il s’élance vers la sortie du renfoncement et détale.


    Je relève ma voisine. Recouvrant ses esprits, elle rajuste ses vêtements. Voyant soudain l’homme aux testicules blessés tenter de se relever, elle s’offre un ultime plaisir : son pied lancé de toutes ses forces frappe les testicules enflés. L’homme écarquille les yeux et la bouche de souffrance, émet un râle plaintif. Il se tord de nouveau au sol.


    Empêchant ma voisine de s’acharner, la prenant délicatement par les épaules, je lui suggère :


    Ne restez pas ici, rentrez chez vous maintenant.


    Le visage tendu, elle acquiesce :


    Je vous remercie de m’avoir sauvé la vie !


    Elle court à perdre haleine jusqu’à l’entrée de son immeuble.


    Trois jours plus tard, quand je sors de chez moi, je tombe nez à nez avec cette voisine et nous nous saluons, alors qu’un homme descend d’une superbe Cadillac cabriolet blanche à la capote et l’intérieur cuir bordeaux. Il se dirige vers elle et ils s’enlacent tendrement. Puis l’homme, élégamment vêtu, m’observe des pieds à la tête sans animosité. Soudain il a un sourire lumineux et son regard sonde le mien intensément alors qu’il prononce :


    Écoutez, Sandrine m’a tout raconté. Allons prendre un verre…


    Un peu embarrassé de remettre à plus tard une démarche administrative, je n’en suis pas moins intéressé. Cet homme m’intrigue.


    Avec plaisir.


    Il me tend une main que je serre chaleureusement.


    Je m’appelle Pierre.


    Enchanté, Pierre. Moi c’est Gérard.


    Un prénom que je ne suis pas près d’oublier… Ce que tu as fait hier pour ma compagne témoigne d’un courage auquel je suis extrêmement sensible. Tu as été correct avec elle, tu as été un seigneur et pour cette raison tu as mon amitié indéfectible. Des hommes comme toi, on n’en voit pas beaucoup. Alors sache que si un jour tu avais un problème, n’importe lequel, je serai là. Que ce soit un problème financier ou autre. J’ai les moyens de trouver des solutions et mes activités à grande échelle me confèrent une certaine influence… Ne l’oublie pas. Je te demanderai juste une faveur…


    Oui ?


    Je ne suis pas toujours en compagnie de Sandrine pour des raisons professionnelles et je ne voudrais pas qu’elle subisse de nouveau une agression. Je te demande simplement de la protéger en mon absence.


    Je te le promets, Pierre. Et je n’ai qu’une parole.


    Tu pourrais faire partie de mon équipe, toi. La loyauté, la maîtrise du combat…


    Même si j’ignore encore de quelle équipe il parle, je suis flatté. En tout cas, vu le personnage et son comportement, je me doute qu’il ne parle pas d’une équipe de foot.


    Pierre a regagné la France quand Sandrine m’en apprend davantage sur son amant. Il s’agit d’un truand notoire de grande envergure, l’un des fondateurs du gang des Lyonnais. Pierre Pourrat, dit « Le Vieux », « Pierrot la Chourave », « Patrick » ou « Le Docteur » en raison de son goût pour les habits élégants, est né en 1927 à Saint-Étienne. Il a été abandonné par sa mère très jeune puis confié à l’Assistance sociale. Il a grandi avec plusieurs familles de paysans avant de faire quelques passages en maison de correction.


    Pierre Pourrat est un homme que l’on peut qualifier de voleur ingénieux qui aime flirter avec l’interdit. Son amitié me sera précieuse…


  



  

    

      

        CHAPITRE 8


      


    


    Le soir où j’ai volé au secours de Sandrine, j’avais sans le savoir rendez-vous avec une des femmes qui ont le plus compté dans ma vie.


    Comme presque tous les soirs depuis que je me suis établi à Torremolinos, je rends visite à un ami cabaretier. Il tient une discothèque, le Métro Club, que j’affectionne pour sa clientèle branchée. Surplombé par un restaurant italien où j’ai mes habitudes, ce club a son entrée donnant sur la terrasse du restaurant. Il suffit alors de m’asseoir à une table pour pouvoir, tout en mangeant, suivre toutes les allées et venues. De la sorte je peux choisir aisément la femme la plus à même d’agrémenter ma nuit et d’en combler la solitude. Lorsque j’en repère une, je l’accoste en arborant mon plus beau sourire. C’est devenu un rituel immuable.


    Si mon repérage s’avère infructueux, je descends dans le club et m’installe confortablement devant une bouteille de whisky.


    Ma vie se résume à un besoin tenace : accumuler les conquêtes féminines. Je passe la nuit avec elles et, le lendemain, si elles ne comprennent pas d’elles-mêmes la nécessité de poursuivre leur chemin, je les y aide à grand renfort de propos machistes. Même les plus masochistes finissent par décrocher…


    Je suis agacé, ce soir-là. Mes heures de guet n’ayant rien donné au restaurant, je descends au club en espérant faire bonne chasse. N’obtenant aucun résultat, je me résigne à quitter les lieux. Près de la sortie, alors que je déambule au rythme d’une musique endiablée, une femme élégante, raffinée, me bouscule accidentellement. Elle renverse sur mon luxueux costume en daim sa coupe de champagne.


    Alors que je me demande s’il ne s’agit pas d’un prétexte pour attirer mon attention comme s’y emploient parfois certaines femmes, elle essaie de s’esquiver, sans s’excuser ni même faire mine de déplorer l’incident.


    Outré, je la rattrape et lui saisis le bras d’un geste vif. Elle me lance un regard désinvolte et froid, sans laisser paraître la moindre émotion. Un court instant, interloqué par la noblesse émanant de sa personne, je reste figé. Elle est d’une beauté bouleversante. Cela désamorce ma colère.


    J’ai l’impression que cette mystérieuse créature m’a volontairement bousculé dans le but de me « brancher ». Jusque-là, j’ai été capable de cerner et gérer toutes les femmes que je rencontrais dans ces circonstances. Aucune n’a réussi à captiver mon attention outre mesure. Si j’en ai connu beaucoup, mon intuition m’a permis de déjouer leurs ruses. De deviner leur vraie nature quand elles se présentaient sous de fausses apparences.


    Là, je n’ai plus affaire à une touriste scandinave mais à une femme qui, en dehors de cette beauté qui lui donne toute son assurance, manifeste une autorité à même de faire courber les têtes, même de haut rang.


    Je m’adresse à elle :


    Vous semblez bien pressée, madame. Peut-on savoir où vous allez ?


    Pour toute réponse elle me regarde un instant. Puis, arrachant son bras à mon étreinte, elle s’exclame :


    Ah, bon ! Mais pourquoi me posez-vous cette question ?


    Madame, je ne suis qu’un homme offensé par votre manque d’éducation et je demande, à défaut d’excuses, une explication.


    Elle rétorque, exaspérée :


    Vous donner une explication ? Moi ? Mais décidément vous ne manquez pas d’audace !


    Elle durcit son expression et s’exclame, indignée :


    Parce qu’à ma connaissance, jeune homme, dans ce pays, jusqu’à nouvel ordre, je suis libre d’aller où je veux et de faire ce que bon me semble, sans avoir de comptes à rendre à qui que ce soit et moins encore à un petit morveux de votre espèce ! Vous ignorez manifestement à qui vous avez affaire…


    Qui que vous soyez, sachez que je n’aime pas le ton que vous employez… Maintenant, si vous croyez pouvoir m’impressionner avec des titres ou des menaces, vous faites fausse route ! Quand je suis dans mon bon droit, je suis tenace.


    Elle répond en relevant le menton avec défi et détermination :


    Parce que vous parlez de droit dans une discothèque, vous ! Et avec une femme en plus ! Alors la galanterie dans tout ça, vous savez ce que c’est au moins ? Vous n’en avez rien à foutre de ce que ressentent les femmes que vous malmenez, n’est-ce pas ? Oh, mais ne prenez pas la peine de m’expliquer quel genre de personnage vous êtes, votre comportement et vos mimiques l’ont déjà fait.


    Même si j’en prends plein la figure, cette créature me plaît beaucoup. Son âge plus avancé que le mien augmente mon excitation et accroît le défi que représente de l’avoir dans mon lit. Du coup je tempère et m’incline. Je lui prends la main avec délicatesse et la baise en signe de politesse et d’allégeance.


    Madame, pour moi cette malheureuse affaire est oubliée. Et si votre beauté vous a valu d’être pardonnée, votre amabilité me confond et fait de moi votre obligé. Je vous en prie, ne partez pas comme ça. Acceptez de prendre un verre avec moi, afin que je puisse réparer mon tort.


    Je ne suis pas venue seule, mes amis m’attendent. Ils sont très susceptibles et ne manqueraient pas de voir dans une trop longue absence un manque de courtoisie de ma part. Malheureusement je dois vous quitter.


    Elle s’en va en me laissant avec ma déception alors que je la dévore encore des yeux. Je retourne à ma place habituelle pour y ruminer ma défaite. De longues minutes s’écoulent au cours desquelles j’observe machinalement les danseurs sur la piste. Quand de nouveau je regarde vers la salle, je m’aperçois que la dame s’est arrangée pour être assise face à moi. De temps à autre elle jette un coup d’œil furtif dans ma direction.


    Reprenant confiance, je lui souris et lève mon verre à sa santé, l’obligeant à faire de même. Parfois nous échangeons des sourires coquins et chaleureux. Ils deviennent des regards langoureux, et même, je ne rêve pas, un baiser qu’elle me souffle du creux de sa main. Un de ses amis assis en face d’elle découvre notre manège et se retourne vers moi.


    Indigné par ma familiarité, il se lève et me toise méchamment du haut de son mètre quatre-vingt-dix. Il se dirige vers moi, mais à mi-parcours il se fige. Se tournant vers sa convive, il s’écrie :


    Très chère, savez-vous que le jeune homme qui vous fait des civilités dans mon dos est une connaissance !


    La belle dame, les yeux brillants d’intérêt :


    En êtes-vous sûr, gouverneur ?


    Certain ! C’était le meilleur ami de mon frère Driss à l’internat à Rabat, au lycée Descartes pour être précis. Ses parents habitaient alors à Tanger et ne pouvaient lui rendre visite toutes les fins de semaines à cause de la distance. Donc il en passait une sur deux chez moi, à Casablanca, alors que j’étais gouverneur préfectoral de cette ville. Pour autant que je sache, c’est un garçon de très bonne famille. Mais c’est surtout un joyeux drille, qui ne pense qu’à s’amuser et à courir après les filles. Ce n’est pas un modèle de vertu, mais il est de bonne compagnie. Comme d’ailleurs son père, qui a été longtemps le médecin de feu le roi Mohammed V, du harem et de la famille royale.


    – Eh bien, s’il en est ainsi, qu’attendez-vous pour l’inviter à notre table ?


    – Je veux bien vous le présenter, mais en vous recommandant tout de même la prudence. C’est un redoutable séducteur, dont il faut se méfier. En revanche, c’est un très bon danseur !


    – Gouverneur, vous semblez me sous-estimer. Vous ne croyez tout de même pas qu’un garçon de son âge pourrait me séduire ? Et surtout, me connaissant, ne pensez-vous pas que ce serait plutôt lui qui devrait se méfier de moi ?


    Le gouverneur s’approche de moi. Il me donne l’accolade, tout en m’exprimant sa joie à grand renfort de bises et de tapes dans le dos. Puis, souriant, il m’invite à sa table tout en m’assurant d’un ton enjoué :


    C’est le ciel qui t’envoie à mon secours. Je suis seul avec trois femmes déchaînées, tu comprends ? Et toute la soirée j’ai dû me démener pour essayer de satisfaire leur appétit de danse, mais en vain : elles sont infatigables. Je n’ai plus vingt ans. Alors je compte sur toi pour me donner un coup de main. D’accord ?


    Bien sûr que je suis d’accord, mon cher Mohammed ! Tu as tant fait pour moi lorsque j’étais étudiant à Rabat…


    Le gouverneur me fait signe de prendre place à côté d’elle. Après les présentations d’usage, il m’invite à sabrer le champagne afin de célébrer ma venue et boire à ma santé.


    J’ai à peine bu quelques gorgées de champagne que, déjà, ma belle brune piaffe d’impatience et s’écrie en me tirant par le bras :


    Allez debout, jeune homme, je vous réquisitionne pour quelques danses ! C’est à vous qu’il incombe de faire danser les femmes, maintenant que notre danseur attitré a déclaré forfait…


    Tournant la tête en direction du gouverneur, elle ajoute sur un ton railleur :


    J’espère en tout cas que vous serez à la hauteur et que vous démontrerez plus d’entrain et de vigueur que notre brave et dévoué gouverneur !


    Après avoir dansé jusqu’à épuisement, assoiffés, les tempes en sueur, nous nous asseyons enfin. À peine avons-nous eu le temps de nous désaltérer qu’un slow langoureux démarre. Une mélodie d’amour de Richard Anthony, intitulée Je t’aime, dont j’affectionne particulièrement les paroles.


    Je l’invite et quelques minutes plus tard, agacée par mes boniments, elle en vient aux remontrances :


    Mon jeune ami, vous m’ennuyez à vouloir absolument parler. Je danse le slow pour le contact et non pour échanger des confidences…


    Sans mot dire, j’accuse le coup. Et pour lui montrer que j’ai bien saisi la nuance, je m’investis à fond dans la danse, fier et conscient de tenir dans mes bras la plus exquise des créatures. Contrairement à mes habitudes je la courtise avec lenteur et délicatesse.


    Quel comportement ! Pour tout vous dire, je n’apprécie pas beaucoup que vous gardiez vos distances avec moi, alors que nous dansons intimement. C’est très frustrant pour une femme qui a besoin de se sentir désirée. Faites en sorte que désormais nos relations se fassent sans flatteries et sans atours, en commençant par m’appeler Hadja par exemple. Mes proches m’appellent ainsi…


    Hadja est un titre donné à celles qui l’ont mérité en allant en pèlerinage à La Mecque… Mais je ne connais toujours pas sa vraie identité.


    Au vu des marques de déférence et de considération que lui témoignent le gouverneur et son épouse, j’en déduis qu’il s’agit d’une femme de très haut rang, faisant partie de la haute bourgeoisie marocaine. Ou d’une femme de haute lignée, appartenant à la famille royale par exemple. Voire de l’épouse d’un haut fonctionnaire du gouvernement marocain, ou d’un politicien vivant dans l’orbite protectrice du souverain.


    Une épouse, en tout cas, vu son alliance. Paradoxalement ce détail et son incitation à la prudence ne m’empêchent pas de la désirer. Oubliant toute précaution, je pose ma joue contre la sienne.


    Vers ma bouche, elle fait glisser ses lèvres et finit par les presser contre les miennes. Décontenancé par tant de hardiesse, je reste comme paralysé. Devant mon manque de réaction, elle se détache légèrement. Tout en dansant, elle scrute mon visage comme pour y lire ce que mon âme occulte. Elle lâche d’un air désabusé :


    Vous savez, jeune homme, vous êtes assurément beau garçon. Vous devez être galant à vos heures et certainement grand conteur de fleurette. Vous vous moquez probablement de toutes les femmes qui succombent à vos charmes. Mais croyez-moi, si tout cela pourrait faire de vous un vrai séducteur, il vous manque à mes yeux l’essentiel : la témérité…


    Le visage décomposé par la vexation, je me mords les lèvres.


    N’ai-je pas raison ? Vous m’accorderez que l’on ne courtise pas une dame en repoussant ses avances. Et à moins que vous ne preniez un malin plaisir à me faire patienter, je ne vois rien qui puisse justifier votre conduite malheureuse. Je ne vous en veux pas pour autant. Je sais que les hommes comme vous aiment toujours prendre l’initiative dans les affaires amoureuses, mais dérapent et perdent leurs moyens quand ils ont en face d’eux une femme qui aime donner le ton.


    Madame, j’ai envie de vous croquer des pieds à la tête. Seulement ce soir il n’est question que de convenance et de respect. Vous m’avez été présentée par le gouverneur, ne l’oubliez pas, pour qui j’éprouve une sincère amitié et une profonde considération. Je ne peux pas prendre, en vous volant quelques baisers, le risque d’être mis aux arrêts. Si le gouverneur n’avait pas été là, j’aurais agi tout autrement…


    – Je veux bien vous croire, dans ce cas soyez rassuré : le gouverneur est un ami de longue date, un confident qui s’est toujours volontiers prêté à mes caprices et plié à mes penchants. Il est depuis longtemps le complice de mes infidélités, quand il n’en est pas l’artisan… Et ce soir il a tout fait pour nous rapprocher… Je vous laisse le soin d’y réfléchir.


    Quelques slows plus tard, emporté par la chaleur de cette passion à laquelle je ne peux plus faire obstacle alors que Hadja entoure mon cou de ses bras graciles, je lâche la bride. Je la serre fortement contre mon cœur, presse ma bouche contre la sienne, l’embrasse fébrilement. Elle renverse lentement son cou que je parsème de vifs baisers. Puis, chavirant, elle s’abandonne à mes caresses de plus en plus fougueuses, avec un long frémissement. Mais si je continue de flirter avec elle comme un sauvage, sans prendre en compte les regards désapprobateurs du gouverneur et des autres convives, je vais m’attirer de graves complications. Comment me sortir de ce guêpier sans trop heurter la susceptibilité de la dame ?


    Comme s’il avait discerné mon embarras, le DJ cesse la série de slows, me permettant de la prendre par la main et de la ramener à table.


    Consterné par le subit changement d’ambiance, froide et réprobatrice, je ne souffle mot. Le gouverneur se lève, me fait discrètement signe de le rejoindre et file aux toilettes. Je prends la direction indiquée. En chemin il m’interpelle anxieusement, caché derrière un pilier.


    Gérard, la relation que tu viens d’entamer avec mon invitée me cause beaucoup de souci. Tu n’as pas affaire à une femme banale. Si tu persistes, tu vas bientôt courir le monde dans la peau d’un fugitif, ou terminer ta vie dans celle d’un eunuque. Son époux est un homme cruel et extrêmement vindicatif, connu au Maroc pour sa pratique des châtiments et des tortures…


    Quel est son nom ?


    Ah, non ! Là je suis vraiment désolé, Gérard. J’ai promis à mon invitée de ne dévoiler son nom à personne. Mais sache que son époux est en ce moment au Maroc une personnalité de premier plan dans l’entourage du roi…


    En tout cas la position de ce monsieur n’a pas l’air d’embarrasser son épouse outre mesure…


    Ah, ça ! Pour ce qui est de sa conduite, elle n’en a rien à foutre, de sa position sociale !


    Me donnant une tape amicale sur l’épaule, dans une dernière tentative de persuasion, il murmure tout en s’assurant de n’être écouté par personne :


    Cette femme est dangereuse, tu comprends ? Pour toi, pour moi, pour tous ! Elle agit toujours sans se soucier des hommes avec lesquels elle prend même un malin plaisir à s’afficher. Au mépris de leur sécurité, elle les expose ainsi délibérément à la colère de son époux. Il suit de très près ses pérégrinations par espions interposés, elle ne l’ignore pas.


    – Mais si tu savais tout cela, pourquoi me l’as-tu présentée ?


    – Mais parce qu’il m’était impossible de faire autrement ! Si je n’avais pas consenti à le faire elle aurait été affreusement fâchée. Et à la première occasion elle me l’aurait fait payer très cher. Tu comprends ? De plus, je ne pensais vraiment pas qu’elle allait pousser les choses aussi loin et si vite. Bon, j’y retourne.


    Seul et indécis, je laisse les tourments m’envahir. Je me demande si je ne suis pas tombé dans un traquenard mis en scène depuis le début par des gens qui me cherchent querelle… Tout s’enchaîne trop vite et s’enclenche trop bien. La présence du gouverneur est-elle vraiment inopinée ? Ma rencontre mouvementée avec la belle dame est-elle vraiment fortuite ? Pourquoi une femme de si haut rang chercherait une relation avec un petit dragueur de plages ? À mon sens je ne représente rien de spécial pour eux.


    Essayant difficilement de garder une contenance, je regagne ma place. Voyant ma mine dépitée, la dame lance :


    Vous n’avez pas l’air d’aller bien, Gérard ? Trop de champagne peut-être ?


    Je ne sais pas à quoi je dois mon indisposition, madame, mais je dois retourner aux toilettes.


    Je suis devant les W.-C., quand deux hommes aux mines patibulaires font irruption. Je n’y prête pas trop attention, sauf quand le plus costaud, un homme gras et gigantesque, fouine dans tous les coins pour vérifier qu’il n’y a personne d’autre. Son acolyte, un petit homme sec, chauve avec un nez aquilin, bloque la porte principale. Pas besoin de dessin pour comprendre qu’ils sont là pour moi.


    Son inspection terminée, le mastodonte me toise du haut de son imposante stature. D’un air autoritaire, le ton menaçant, dur et brutal, il décline :


    Police marocaine ! Puis-je voir vos papiers ?


    Refermant ma braguette avec précipitation, je m’exclame :


    Police ! Et marocaine de surcroît ! Mais qu’est-ce que vous voulez que ça me fasse ? Nous sommes en Espagne ici, au cas où cela vous aurait échappé. Et à ma connaissance vous n’avez aucun pouvoir dans ce pays. Et en auriez-vous que cela ne s’adresserait qu’aux Marocains, or il se trouve que je suis français.


    Pour répondre à vos affirmations, monsieur, sachez que nous sommes de la police politique. Et qu’en vertu d’une convention que le Maroc a signée avec l’Espagne, nous avons des pouvoirs extraterritoriaux qui nous permettent de contrôler et éventuellement d’arrêter ceux de nos concitoyens recherchés chez nous, ou étant en situation irrégulière dans ce pays.


    Et en quoi cela me concerne, je vous prie ?


    Le petit esquisse un sourire et paraît perdre patience. Il s’écrie :


    Très drôle ! Cela te concerne parce que tu es marocain !


    Et moi je vous répète que je suis français !


    Le colosse intervient :


    Mais tu nous prends pour des cons ou quoi ? Avec ta gueule de métèque tu oses prétendre que tu es français ? Toi, si tu n’es pas arabe, tu ne peux être que juif marocain, mon petit ! Pas français en tout cas. Donc tu es sous notre juridiction…


    Vous faites erreur, je ne suis ni juif ni arabe !


    Le colosse, contenant une colère visible :


    Écoute, on n’a pas que ça à faire ! Prouve-nous ton identité et dis-nous ce que tu fais en Espagne !


    Bon, d’accord, mais à condition que vous me promettiez qu’après vous me laisserez tranquille. D’accord ?


    D’accord ! Mais ne nous raconte pas de conneries !


    Montrant ma pièce d’identité, je m’enhardis :


    Alors vous êtes satisfaits maintenant, ou y a-t-il autre chose que je puisse faire pour vous ?


    Tu peux arrêter de nous prendre pour des débiles, parce que tu abuses en affirmant que tu n’as rien à voir avec la politique de notre pays.


    Il s’adresse à son collègue :


    Putain, mais regarde-moi un peu ce mec, il ne manque vraiment pas d’aplomb ! Tu te rends compte ? Il flirte toute la soirée avec la femme du patron et après ça il s’étonne qu’on lui demande des explications. Le p’tit con !


    – Du patron ? Mais de quel patron parlez-vous ?


    Le colosse, après concertation silencieuse avec son acolyte, lâche :


    La femme du général Oufkir…


    Quoi ! Oufkir ! Le général Oufkir ! Vous êtes sérieux ? Vous parlez bien de l’homme que l’on dit être le plus puissant, le plus redoutable et le plus cruel sujet de Sa Majesté Hassan II ?


    Tout à fait ! Et je suis bien aise de voir que tu le connais bien, ça nous évitera d’avoir à te parler de lui.


    On ne le surnomme pas « le Bourreau » sans raison. Ministre de l’Intérieur de Sa Majesté le roi Hassan II, commandant suprême des forces armées royales, Oufkir a instauré au Maroc un climat de terreur. Il a été la bête noire du général de Gaulle pendant l’affaire Ben Barka, pour avoir assassiné ce dernier.


    Et tu ne savais pas qui était sa femme !


    Comme tout le monde j’en avais entendu parler, mais j’ignorais à quoi elle ressemblait.


    Le moins qu’on puisse dire, c’est que maintenant tu sais à quoi elle ressemble en long, en large et en travers, n’est-ce pas ?


    Tout le monde le sait, Oufkir est au Maroc l’homme chargé des besognes ingrates et obscures. Un bourreau chargé d’espionner, de réprimer et de punir les dissidents, les récalcitrants et les subversifs. Il se charge de la torture et des exécutions. J’essaie d’amadouer ses sbires, bredouillant des regrets forcés.


    Bon ! Il est clair que la nouvelle t’a retourné. Donc on veut bien oublier cet épisode et ne rien divulguer. Mais attention ! Maintenant que tu sais qui est notre patronne, tu n’auras plus droit aux circonstances atténuantes si on te reprend à tourner autour d’elle !


    C’est bon ! J’ai compris le message. Inutile de me montrer la sortie…


    Décidé à esquiver pour toujours leur patronne, je me dirige vers la sortie du club en contournant l’endroit où elle se trouve avec les invités. Je tombe nez à nez avec elle ! Assise tranquillement sur la terrasse à l’endroit même où tous les soirs je m’assieds pour filtrer les entrées, elle surveille la sortie en dégustant un sorbet.


    En m’apercevant, elle fait semblant d’être étonnée et s’écrie sur le ton de la moquerie :


    Tiens, quelle bonne surprise ! Je ne m’attendais pas à te voir là ! Mais où allais-tu comme ça, mon jeune ami, tu sembles tout essoufflé ? Oh, mais suis-je bête, tu étais sûrement en train de me chercher, n’est-ce pas ? Ou alors étais-tu tout simplement en train de prendre la poudre d’escampette… ?


    Me sauver, moi ! Mais ça n’est pas du tout mon genre, ma chère ! Je te cherchais pour te faire savoir que les affaires m’appelant, il est temps pour moi de te quitter.


    – Les affaires ! Quelles affaires ? Conjugales ? Ou peut-être est-ce tout simplement une de tes maîtresses qui t’attend chez elle ?


    – Rien de tout cela. Je n’ai personne dans ma vie.


    – Admettons. Alors tu irais où à cette heure-ci ? À ma connaissance, les affaires ne se traitent que de jour.


    – Les tiennes peut-être ! Les miennes se font de nuit…


    – Et de quel genre d’affaires s’agit-il ?


    – Tout simplement d’un cabaret que mon frère et moi nous tenons ensemble.


    – Un cabaret ! Avec des putes ? Des entraîneuses ? Des michetonneuses ?


    – Non, que des danseuses de flamenco. Ça te dérange ?


    – Ce qui me dérange, c’est que tu doives partir pour t’en occuper maintenant ! Ton frère ne peut pas faire ça tout seul ?


    – Non. Il faut faire la caisse, payer les employés, ranger, fermer la boîte, tu ne te rends pas compte du boulot que c’est. Je suis indispensable.


    – Pour moi aussi tu es indispensable. Mais bon, puisque ton frère compte plus pour toi, je ne te retiens pas. Avant de partir, dis-moi juste ce que tu as ressenti au contact de mes cerbères. Je suis curieuse de le savoir.


    Ah ! Tu es au courant de ma mésaventure, je vois.


    Bien sûr que je suis au courant. Ce n’est pas la première fois que ce genre de méli-mélo se produit. Et ce n’est pas non plus la première fois qu’un homme se conduit en lâche…


    En lâche ! Moi ? Mais vouloir éviter des problèmes avec un mari comme le tien n’est pas de la lâcheté ! Moi, je dirais plutôt que c’est de la prudence. D’abord on aurait pu me prévenir que tu étais sa femme, j’aurais pu faire un choix.


    Tu as raison, mon chéri, tout est de ma faute. J’aurais dû te prévenir que j’étais mariée à cet homme-là. Mais que veux-tu, si je le fais à chaque fois que je rencontre un homme qui me convient, il y a peu de chances que j’arrive à le captiver et à le retenir. J’ajoute pour ta gouverne qu’étant ici en vacances avec la bénédiction de mon époux, qui en profite pour vivre de nombreuses relations extraconjugales avec ses multiples maîtresses, je ne vois pas pourquoi je ne pourrais pas lui rendre sa politesse…


    Elle s’arrête un instant pour reprendre son calme. Puis, prenant l’air absorbé, elle murmure :


    De toute façon le général et moi sommes devenus avec le temps de bons amis qui n’entretiennent plus que des relations de sentiments et d’esprit. Et si le général me fait suivre pour s’assurer de ma sécurité, cela n’a jamais ralenti le train de mes aventures galantes. Si elles sont de courte durée, ce ne sont à ses yeux qu’aventures sans conséquences.


    Si j’ai bien compris, il devient dangereux de te fréquenter plus de quelques jours d’affilée.


    C’est tout à fait ça ! Mais ne t’alarme pas, si nous avions de sérieuses relations nous prendrions le soin de nous cacher. Tu m’attires et au-delà de cette attirance, je ressens quelque chose de plus profond, d’impalpable, comme un sentiment nouveau.


    Quoi que je fasse, quoi que je dise maintenant, je m’expose aux foudres du général ou de sa femme. Alors, quitte à devoir perdre ma verge, autant m’en servir abondamment.


    Je fais amende honorable :


    Hadja, je tiens à m’excuser pour avoir voulu partir. Je ressens, à vrai dire, également quelque chose de différent par rapport à mes précédentes conquêtes.


    Nous redescendons sans mot dire. En bas de l’escalier, elle me prend par la main et m’entraîne jusqu’à une table. Sous les regards courroucés des deux cerbères qui n’en reviennent pas et ceux des envieux, elle commande une bouteille du meilleur champagne pour fêter nos retrouvailles.


    Nous ne tardons pas à retourner sur la piste où je commente les regards jaloux et inamicaux dont nous faisons l’objet.


    Elle me répond, agacée :


    Mais je n’en ai rien à foutre, de ces gens-là !


    L’embrassant cette fois à perdre haleine, je sens son regard vaciller de surprise.


    Je me suis bien trompée sur ton compte, petite canaille !


    Et j’aurais bien recommencé toute la nuit, Hadja. Mais vraiment je ne peux pas me soustraire à mes obligations. Il faut que j’aille aider mon frère.


    Mais oui, c’est ça ! Va-t’en ! Sache que si tu m’abandonnes maintenant, je ne suis pas sûre que demain tu trouveras grâce à mes yeux !…


    J’ignore si c’est du dépit ou de la méchanceté, mais voyant dans quel état elle s’est mise, j’essaie un dernier baiser. Elle s’y refuse. Vexé, je la relâche aussi sec. Je la remercie poliment pour la soirée exquise et je tourne les talons. Je ne m’enquiers pas de ses coordonnées.


    Quelques heures plus tard, mes tâches terminées, j’écluse quelques verres dans les bras d’une Suédoise rencontrée dans un établissement encore ouvert et plutôt malsain. Soudain quelqu’un me tapote l’épaule. Légèrement ivre, je me retourne les yeux mi-clos. La générale !


    Je sursaute littéralement, bousculant la jeune blonde. Laquelle se relève, également éméchée, se met en retrait et observe la scène.


    Mais que fais-tu là ? Ce n’est pas un endroit pour une femme de ta condition…


    Je vous cherchais. Et comme on m’a dit que c’était le seul endroit ouvert à cette heure, j’étais sûre de pouvoir vous y trouver.


    J’espère en tout cas que tu as emmené tes gardes du corps. Mais tu me vouvoies maintenant ?


    Ils ne sont pas avec moi, pour la bonne raison que je ne suis pas Hadja mais sa fille, Malika. Je sais que nous nous ressemblons beaucoup, mais tout de même… Ma mère m’a demandé de vous transmettre ses plus plates excuses.


    Mais de quoi devrait-elle s’excuser ?


    Elle reconnaît avoir manqué de tact et de compréhension avec vous. Elle a décidé d’organiser après-demain une garden-party en votre honneur, en espérant que vous y viendrez de préférence tôt l’après-midi. Elle veut vous présenter à sa famille et ses amis, avant la cohue des invités. Elle vous attend donc mardi à treize heures pour le déjeuner, cela vous convient-il ?


    Parfaitement !


    Elle me tend une carte et poursuit d’un ton mi-menaçant, mi-facétieux :


    À mardi alors. Voici notre adresse. Et surtout pas de dérobade, ma mère le prendrait mal… Très mal même !


    Elle observe ma réaction, puis poursuit :


    Je ne veux pas vous faire peur, mais j’ai ouï dire que vous aviez encore des attaches au Maroc. Vos parents, je crois. Personnellement, je pense qu’il serait malheureux qu’ils aient à supporter les conséquences de vos actes… Vous comprenez ?


    Un petit sourire sarcastique aux lèvres, Malika me salue et s’en va. Contrairement à mes habitudes, je rentre me coucher seul après avoir pris soin de congédier la Scandinave.


  



  

    

      

        CHAPITRE 9


      


    


    J’arrive à Marbella, à l’adresse indiquée, avec deux heures de retard. La splendide villa devant laquelle je me trouve ressemble à une maison de contes de fées. Je sonne en m’attendant à être poliment accueilli par de gentils domestiques en livrée. À ma grande surprise, le portail s’ouvre automatiquement. Les deux sbires de Hadja rencontrés aux toilettes sont postés dans une guérite située devant la porte principale. Les bras croisés, les visages crispés, ils combattent en silence leur colère.


    Je les salue rapidement et franchis le portail. Après m’avoir fait signe de le suivre, l’un des deux me mène à la générale qui se délasse à l’ombre d’un pin.


    Me voyant arriver ainsi escorté, Hadja se lève aussitôt et s’écrie :


    Te voilà enfin, toi ! Franchement je ne pensais plus te revoir, après la confrontation de l’autre soir avec mes gardes du corps ! Mais je t’attendais pour le petit-déjeuner et tu arrives à l’heure du dîner. Tu savais par la bouche de ma fille que je tenais à ce que tu sois là tôt. Bon, je n’insiste pas. Mais je t’avertis, que cela ne se reproduise plus…


    Hadja fait les présentations officielles entre moi et chacun de ses enfants. Au tour de Malika, déjà


    rencontrée l’avant-veille, je sens sa mère embarrassée. Comme si elle aurait préféré n’avoir jamais eu à me faire connaître cette fille, tant la compétition entre elles saute aux yeux. D’ailleurs le regard de Malika me couve avec une intensité et un intérêt si grands qu’on la soupçonnerait de vouloir me croquer.


    Svelte et élégante, le teint cuivré assorti au noir de ses yeux brillants, les cheveux noir corbeau en boucles folles, une véritable déesse exotique ! La perfection faite femme !


    Elle s’enquiert :


    Tu t’es déjà remis de tes émotions ? J’ai cru comprendre que tu n’en menais pas large l’autre soir avec les gardes du corps de Maman…


    Surpris par son impertinence, je rétorque :


    Je vois que les nouvelles vont vite. Mais rassure-toi, tout va bien maintenant…


    Hadja m’appelle, comme pour me détourner d’elle :


    Viens, Gérard, un repas chaud t’attend.


    Je me lève sans même un regard pour Malika et je m’installe sans conviction à la table que la générale m’a indiquée. Je mange sans appétit. Hadja met tout en place avant l’arrivée des invités.


    Le soir venu, les invités arrivent par petits groupes. Les cerbères, désormais au nombre de quatre, contrôlent avec un sérieux extrême les cartons d’invitation et, par précaution, les invités eux-mêmes. Hadja accueille tout le monde avec fierté, courtoisie et gaieté.


    Sa trentaine avancée lui confère une beauté rayonnante et sereine, rehaussée par un savant maquillage et une tenue vestimentaire très recherchée. Elle est habillée ce soir pour honorer les coutumes de son pays d’un somptueux caftan bleu ciel qui révèle ses formes plus qu’il ne les cache. Elle porte autour du cou une parure de vieux bijoux berbères offerte par le souverain pour son mariage avec le général.


    Le bouche à oreille a manifestement fonctionné et des histoires courent à mon sujet. Les invités veulent connaître le fin mot de l’histoire sur ce garçon dont tout Marbella parle depuis deux jours. On me décrit comme une future victime offerte à la vengeance du général. Tout le monde s’agite et veut voir à quoi je ressemble.


    Je suis l’attraction, le phénomène, le nouvel animal de compagnie de la gracieuse et prodigieuse Mme Oufkir. Je me contente comme prévu de répondre, en crevant de fatuité mais aussi d’embarras, à ceux qui me demandent mon identité que je suis un cousin de Hadja.


    Kheltoum, l’une de ses deux meilleures amies, y va de son commentaire :


    Incroyable, Hadja ! C’est incroyable ce que ce garçon dégage de sensualité ! Tu as vu un peu comment on le dévore des yeux ?


    Oui, je ne le sais que trop !


    Tout le beau monde en vacances à Marbella a été invité à cette fête. Les femmes, avec leurs robes aux décolletés hardis. Les hommes avec leurs smokings, des personnalités : acteurs, aristocrates, politiciens de grand renom, financiers, intrigants, courtisans, forment la cour de la famille Oufkir. Tous donnent une impression d’unité, d’intimité et de complicité… En y regardant de près, on peut cependant voir que cette maison abrite plus de conspirateurs que de convives. Et que les non-initiés ont été invités uniquement pour donner une façade, une couverture à ce rassemblement…


    Après un moment, Hadja me laisse au milieu des convives, m’expliquant que le devoir l’appelle. Alors je me mets un peu à l’écart de la foule et j’observe les femmes déambulant dans la propriété. Mon attention est captée par une superbe créature, dont la mise extrêmement soignée et moderne laisse entrevoir une femme accoutumée à une existence raffinée. Intrigué par l’insistance qu’elle met à me regarder, à me soupeser même, je la fixe à mon tour avec un sourire enflammé. Elle me gratifie d’un sourire coquin.


    Pour le dragueur que je suis, l’aborder reste la suite logique. Mais je me méfie. Cette femme peut très bien me tendre un piège conçu par Hadja pour mesurer l’intensité de mes sentiments envers elle. C’est pourquoi je redirige mon regard vers les femmes que j’observais auparavant, comme si elle était une entité négligeable.


    À peine ai-je détourné le regard qu’elle vient se planter devant moi. Les bras posés sur ses hanches, elle me lance :


    Alors, jeune homme, on préfère le spectacle des vieilles rombières à celui d’une jeune et jolie femme ?


    Non, pas du tout ! Vous êtes un spectacle éblouissant à mes yeux ! Mais à qui ai-je l’honneur ?


    Tout simplement à Mama Guessous, la meilleure amie de Hadja !


    Belle comme vous êtes, j’aurais plutôt dit sa plus grande rivale…


    Ça commence, monsieur le séducteur ! Je vois que même amoureux vous restez un indécrottable charmeur ! Vous confirmez ce que Hadja m’a dit sur vous, à savoir que vous avez toujours le mot pour plaire. Quant à votre physique, qu’elle m’a décrit à grand renfort de superlatifs, je dois avouer que tout correspond…


    Parce qu’elle vous a parlé aussi de mon physique ?


    Et comment ! Elle m’a dit tu verras, il est beau comme un dieu ! Tu ne peux pas te tromper si tu cherches à le voir, c’est le garçon le plus séduisant que tu trouveras parmi les invités…


    Je ne vais plus pouvoir marcher si ça continue, tant mes chevilles enflent… Cependant je me demande pourquoi cette femme, au-dessus du lot de celles que je courtise habituellement, montre autant d’affabilité à mon égard.


    Arrêtez de me prendre pour un imbécile ! Je n’aime pas ça !


    Ne vous fâchez pas, mon jeune ami ! Je ne me moque pas de vous, croyez-moi ! Je ne fais que répéter mot pour mot ce que Hadja m’a dit. Et le confirmer parce que je vous trouve également très plaisant et de surcroît d’une simplicité très attrayante. Je suis venue vous voir parce que Hadja, vous sachant seul et sans défense au milieu de toutes les croqueuses d’hommes qui traînent dans sa propriété, m’a demandé de vous tenir compagnie en attendant de pouvoir se libérer. Et je m’empresse de lui rendre ce service, voilà tout !


    Cette femme est-elle sincère ? Je la laisse faire, le temps au moins de reprendre un peu de cet aplomb qu’elle m’a fait perdre.


    Si Hadja demeure pour moi une des plus belles femmes du Maroc, Mama me fait l’effet d’un véritable chef-d’œuvre de la nature. J’ai envie de lui demander pourquoi cet intérêt excessif, mais son regard de femme aux mœurs dissolues m’apparaît comme une invitation à la luxure.


    Ma difficulté à prendre la moindre initiative semble l’amuser :


    Vous semblez vraiment croire que je suis là pour vous piéger, n’est-ce pas ? Vous vous méprenez sur mes intentions. Hadja, voyez-vous, est comme moi : une femme excessivement exigeante avec ses partenaires. Et pour être franche, je pense que dans un lit avec elle vous ne serez pas à la hauteur. Si vous ne voulez pas la perdre après une nuit d’étreinte, vous avez intérêt à vous mettre à la page…


    – À la page ? Mais comment ?


    – Vous serez jugé selon vos aptitudes amoureuses, vos prouesses au lit et votre expérience. Le sexe et accessoirement la cocaïne sont deux choses essentielles dans le monde où nous évoluons.


    – Le sexe, je savais, mais la coke, vous m’en bouchez un coin… Et les sentiments dans tout ça ?


    – Ne me faites pas rire en parlant de sentiments… Ce n’est pas votre truc ! Ni le mien d’ailleurs. Le cœur, le platonique, le romantisme, c’est de l’abstrait, tout ça ! Nous ce qu’on veut, c’est du palpable, du concret. Vous comprenez ?


    Une Occidentale m’aurait tenu de tels propos, je l’aurais embarquée directement chez moi pour lui donner du concret jusqu’à plus soif. Là, s’agissant de l’émancipation des femmes au Maroc, j’ai vraisemblablement raté un épisode. Ça ne fait pourtant pas longtemps que j’ai quitté ce pays. Et je garde le souvenir du principe selon lequel, unanimement, les filles devaient obligatoirement être vierges pour pouvoir se marier. Au même titre que les épouses devaient rester discrètes, pudiques et réservées après le mariage.


    Je comprends très bien ! S’il n’y a que ça pour vous contenter, ça ne me pose aucun problème.


    Vous êtes à la fois drôle et pathétique, mon pauvre garçon ! Toutes ces femmes que vous avez mises dans votre couche, je suis prête à parier qu’elles vous ont abusé en vous faisant croire que vous étiez le meilleur, le plus efficace, le plus expérimenté des sherpas dans l’ascension vers l’orgasme, juste pour vous faire plaisir… Vous, les hommes, vous vous imaginez qu’avec vos phallus vous faites jouir les femmes à tous les coups. Et plus ils sont volumineux, plus vous y croyez. Réveillez-vous, mon jeune ami ! Les choses bougent, même au Maroc. Il suffirait, pour que tout aille mieux, que vous arrêtiez de prendre les femmes pour des poupées gonflables, corvéables et baisables à souhait. Et de faire ce qu’elles vous demandent lorsque vous vous trouvez avec elles dans un lit.


    – Moi, tomber sous la coupe d’une femme ! Accepter qu’elle me contrôle, qu’elle me dirige, qu’elle fasse de moi une descente de lit, c’est hors de question !


    – Vous avez tort de croire qu’on vous demande de vous aplatir ! Simplement si vous voulez réussir avec Hadja, il vous faudra tout d’abord apprendre à vous plier de bonne grâce à ses volontés dans la mesure où elle se pliera aux vôtres. En vous mettant bien dans le crâne qu’une partie de jambes en l’air n’est rien d’autre qu’un échange de bons procédés pendant lequel il n’y a ni maître, ni esclave, mais seulement deux partenaires en recherche de plaisir.


    – Mais par quel moyen ?


    – Justement, il y a un moyen ! La cocaïne ! En absorber pourrait vous apporter le complément qu’il vous manque pour vous engager dans une joute amoureuse avec elle.


    – Si ça peut vous rassurer, j’en ai beaucoup entendu parler, de votre poudre destructrice. D’ailleurs les gens branchés ne jurent que par elle. Mais pour être franc, j’ai toujours pensé que cette drogue était un produit totalement inutile à ceux qui comme moi sont en bonne santé mentale et physique.


    – Détrompez-vous ! Vous en avez plus besoin que vous ne le pensez ! D’une part il vous tiendrait en permanence dans le désir, en même temps qu’il augmenterait votre endurance. D’autre part il vous ferait perdre, après quelques solides prises, le contrôle de vous-même…


    – Et en quoi est-il nécessaire que je perde le contrôle de moi-même ?


    – Vous pourriez vous plier plus facilement aux exigences de votre partenaire et devenir plus tendre, plus concerné par ses besoins que par les vôtres. Les femmes aiment tant les hommes qui savent découvrir, caresser et embrasser leurs zones érogènes, si vous voyez ce que je veux dire… Tout le monde en prend ici. Si ça se trouve vous êtes bien le seul, à part des membres de la famille Oufkir et les domestiques, à ne pas en prendre.


    – C’est inouï ! Je n’ai rien remarqué !


    – Normal, la coke ne trahit jamais son usager. Ses effets se font tout en profondeur et aucun symptôme visible n’apparaît sur le visage. Il faut vraiment être initié pour pouvoir en déceler les stigmates dans les yeux d’un consommateur. Ce produit est révolutionnaire, croyez-moi, et en même temps fascinant ! Il désinhibe totalement. Sa fonction principale est d’aiguiser nos désirs, nos pulsions, les bonnes comme les mauvaises, tout en mettant en exergue nos vices et nos vertus. Vous verrez si vous en prenez, vous prendrez un immense plaisir, ou un immense dégoût, à découvrir les côtés ignorés de votre personnalité. Certains se découvrent parfois homosexuels. Sous son empire, il n’y a plus de tabous, plus de honte à faire des cochonneries, plus de timidité. On revient à travers une sexualité sans freins, sans manières, à nos instincts primaires.


    – Je comprends mieux pourquoi les gens de la haute société en raffolent. Il y a tellement de coincés dans ce milieu ! Et la coke, où la trouverais-je ?


    – Je suis prête à vous fournir tout ce qu’il vous faudra. Mais en contrepartie j’attends de vous deux choses.


    – Lesquelles ?


    – La première serait bien sûr de ne jamais parler de tout cela à Hadja, ça pourrait la froisser et créer de graves tensions entre elle et nous. Ensuite il vous faudra me prouver votre reconnaissance en venant me voir de temps en temps à Tanger, une fois devenu un amoureux émérite, pour me faire profiter de l’expérience que vous aurez acquise grâce à mon enseignement. Il ne vous faudra pas oublier qui aura été votre émancipateur et professeur en matière de sexe. En somme celle à qui vous devrez votre titre si vous devenez l’amant attitré de Hadja. Il est bien normal que je récolte un peu de ce que j’ai semé, non ? Qu’en pensez-vous, mon jeune ami ?


    – Que du bien ! D’autant plus que je vous trouve très appétissante… Maintenant, s’agissant d’hypothétiques fuites, rassurez-vous. Même si j’étais un piètre amant je n’en resterais pas moins un garçon très discret. Personne ne saura jamais rien de ce qui s’est dit aujourd’hui et de ce qui se passera entre nous dans le futur. Ce sera notre jardin secret, qu’il ne tiendra qu’à nous de cultiver à bon escient… Maintenant que tout est clair entre nous, quand commençons-nous les cours ?


    – Ce soir, si vous arrivez à vous défaire de Hadja sans trop la fâcher. Mais réfléchissez bien avant de venir. Je serai la maîtresse et vous l’élève. Si au petit matin vous êtes encore dans mes draps, vous aurez passé les épreuves avec succès donc vous serez en mesure d’affronter Hadja dans un lit. Avec un peu de chance, demain vous deviendrez le meilleur des amants. Ça vous va ?


    – Parfaitement !


    – Alors ultimes recommandations. Je vous attendrai à partir de deux heures du matin dans la villa qui se trouve au fond de la rue en sortant de chez Hadja, à droite. Vous ne pourrez pas la manquer, le portail est surmonté d’une sculpture représentant une sirène avalant une proie. La porte du garage sera ouverte et il y aura une place de libre pour votre voiture. Vous, de votre côté, ne vous montrez pas trop pressé de partir. Prétextez un état d’ébriété avancé, la fatigue, l’ambiance, je ne sais pas, moi. Vous trouverez bien une excuse valable pour la quitter sans la fâcher, mais surtout ne lui donnez pas l’impression que vous avez hâte de quitter les lieux. D’accord ?


    – D’accord !


    Sur ces mots nous nous regardons intensément et plus rien ne compte autour de nous. Soudain Hadja, venue par surprise, met fin à nos épanchements en s’exclamant :


    Alors les comploteurs, tout va bien ?


    Tout va pour le mieux dans le meilleur des mondes, répond Mama Guessous d’un air serein.


    Oui, je vois ça… Tu m’as l’air un peu crispé, Gérard, que se passe-t-il ? Ma copine t’a fait des propositions indécentes ?


    Pas du tout, Hadja ! Où vas-tu chercher des idées pareilles ?


    Hadja, sentant l’atmosphère anormale, s’adresse à Mama Guessous d’un air mi-figue, mi-raisin :


    Dis donc, tu ne vas pas essayer de me le piquer celui-là aussi, j’espère ?


    Mais non, qu’est-ce que tu vas chercher là ? De toute façon ce serait peine perdue, ce garçon est littéralement fou de toi ! Il ne respire que pour toi, ne parle que de toi, ne jure que par toi.


    Hadja s’esclaffe.


    C’est vrai, mon petit chéri ? Je peux donc te laisser seul avec ma plus grande rivale sans risquer de te voir passer à l’ennemi ?


    Sans équivoque ! Bien que cette femme soit extrêmement belle et séduisante !


    Tu vois ce que je t’ai dit, Hadja ! Ce garçon-là t’est fermement acquis. Il est vraiment incorruptible, je peux te l’assurer !


    Ah, parce que tu as déjà essayé de le corrompre ?


    Oui. Je ne te cache pas que je l’ai testé, mais pour évaluer sa fidélité envers toi, pas plus.


    C’est bien. J’apprécie ta sollicitude, mais maintenant fais-moi le plaisir de l’oublier !


  



  

    

      

        CHAPITRE 10


      


    


    Je médite sur mon inconstance amoureuse. Comment comprendre qu’une heure avant, j’étais tout feu, tout flamme pour Hadja, et soudain une inconnue se présente, me qualifie de primitif, et hop ! me voilà devenu sa marionnette.


    À ce moment Malika vient m’annoncer l’ouverture des réjouissances culinaires.


    Pour l’occasion une grande table en rotin surmontée d’une ombrelle, sur laquelle sont déposés de nombreux mets délicieux, a été dressée dans le jardin.


    La fête bat son plein. Toute une société de parvenus évolue ce soir dans la propriété.


    En organisant ces réceptions, Hadja prend une revanche sociale : on lui a fait comprendre autrefois que si elle était de très haut rang, elle n’appartiendrait jamais à la noblesse. Elle a alors décidé avec la volonté qui la caractérise de ne pas aller à la noblesse mais de pousser la noblesse à venir à elle.


    Aujourd’hui, elle reçoit enfin le tout Marbella. Tous les membres de la haute société lui font fête et lui baisent les mains. De mon côté, c’est la première fois que je me retrouve devant un tel parterre de personnalités. J’ai l’impression que derrière


    l’apparence de convives complaisants et affectueux se cachent de véritables inquisiteurs.


    Pendant que je détaille les femmes, leurs coiffures sophistiquées et le raffinement de leurs maquillages, Hadja s’occupe des invités et prend plaisir à me présenter comme l’un de ses cousins voulant entrer en société.


    Je m’amuse des réactions que je suscite en eux. Le spectacle de ces maris jaloux, leurs expressions irritées dès que je fais un compliment à leurs moitiés valent vraiment le détour.


    Hadja me tire par le bras et me lance :


    Viens, mon chéri. Viens, je vais te présenter des amis qui ne te plairont pas forcément, ils sont conventionnels et ennuyeux, mais qui pourront t’être utiles dans l’avenir. Surtout le directeur général de la police espagnole et le gouverneur de la province de Malaga. Dès qu’ils sauront que tu es mon cousin et que tu vis en permanence en Espagne, c’est ce que je raconte par précaution, ils t’assureront de leur soutien indéfectible. Après, si tu veux bien, on ira se promener au bord de l’eau.


    Ces présentations faites, où tous m’assurent de leur éternelle amitié, Hadja me prend par la main et m’entraîne vers la plage. Il fait chaud et nous nous embrassons à en perdre haleine. S’arrêtant un instant puis reprenant son souffle elle me fixe et, encore haletante, me susurre à l’oreille :


    Je veux que tu saches, mon petit amour, que je t’aime à la folie !


    Moi aussi, Hadja. Je ne sais pas ce qu’il m’arrive, mais depuis l’instant où je t’ai vue, j’ai éprouvé pour toi un sentiment que je n’ai encore jamais ressenti !


    Flattée, rassurée, elle me couvre le corps et le visage de baisers et de caresses. Après s’être assise dans le sable en m’obligeant à en faire autant, débordant d’un désir fougueux, elle m’incite à la prendre à l’endroit même où nous nous trouvons.


    Je suis désolé, Hadja, mais je n’y tiens pas.


    Quoi ? Tu refuses de me faire l’amour sur le sable ! Mais qu’est-ce qu’il te faut pour cela, un petit lit douillet ? Tu te moques de moi, j’en suis sûre. Je suis prête à parier qu’avec les autres femmes tu n’es pas aussi compliqué… ! Tu trouves ça indécent ou quoi ?


    Non, dangereux !


    Écoute-moi bien, Gérard. Que tout soit clair entre nous. J’ai pour coutume de faire ce que bon me semble, où je veux et quand je veux. Et je n’apprécie pas que l’on ne souscrive pas à mes désirs qui en général sont des ordres…


    Mais s’il arrive que quelqu’un refuse de se plier à tes exigences, que fais-tu ?


    Pour être franche cela n’arrive jamais. Alors… Puisque c’est ainsi, je vais retourner auprès de mes invités.


    Resté seul, je rumine ma frustration quand Mama Guessous vient vers moi et s’enquiert :


    Alors, Gérard, que s’est-il passé ? Vous vous êtes fâché avec Hadja ?


    Mais non, pas du tout ! Elle m’a quitté un peu nerveuse, rien de plus.


    Je la connais et je peux vous dire qu’elle faisait la gueule quand je l’ai croisée, alors que s’est-il passé ?


    J’ai tout simplement appliqué vos conseils, à savoir de ne pas avoir de relation sexuelle avec elle tant que vous ne m’aurez pas préparé. Là, sur la plage, elle était à moi tout entière. Je pouvais disposer d’elle à mon gré mais vos recommandations m’en ont dissuadé.


    Ah ! Là vous me faites plaisir ! Vous voulez bien que l’on aille se promener à notre tour sur la plage ? Ces gens-là sont trop terre-à-terre, matérialistes, calomniateurs et médisants. La part du rêve chez eux n’existe plus. Voilà pourquoi je préfère fréquenter des garçons comme vous, encore rêveurs et romantiques, en devenir.


    Romantique, moi ? Vous croyez vraiment ce que vous dites ?


    J’ai dit en devenir ! Au fait si on se tutoyait ?


    Pourquoi pas. Cela nous différenciera de tous ces gens qui se vouvoient même au lit.


    Très juste ! Bon, tu veux un peu de coke ? J’en ai de la bonne.


    Mama Guessous plonge la main dans son soutien-gorge pour en ressortir un petit flacon dont elle dépose une pincée du contenu, de la poudre blanche, sur le flanc de sa main. Elle la renifle aussi sec, et s’exclame :


    C’est pour ça qu’on appelle ce produit de la neige. Tu sais, tu as tort de ne pas essayer. C’est une expérience inoubliable que d’en absorber.


    Je t’ai dit que je suis d’accord pour y goûter, mais dans l’intimité de ton alcôve. Pas ici.


    Alors je retourne à mes initiés. Hadja veut que j’en offre à tous ceux qui en veulent, pour voir ce petit monde se désinhiber.


    M’abandonnant sans vergogne, elle retourne se mêler aux groupes de convives. Elle glisse des paroles dans l’oreille de certains, se retourne avec des clignements d’yeux et des signes d’intelligence vers d’autres, distribue çà et là des mots d’ordre et des petits sachets.


    Voir ces gens si brillants quelque temps auparavant devenir des zombis pantelants, prêts à braver les critiques pour avoir leur dose, me désole. Mais c’est aussi très instructif. Attentive au plaisir de chacun, la dealeuse propose à tous ceux qui se dirigent vers les toilettes une prise de coke pour les remettre en forme. Et pour entretenir son humeur joyeuse, elle en prend elle-même de temps à autre.


    Ce ravitaillement amène progressivement l’humeur des convives à la bagatelle. Mama Guessous sort dans le jardin et propose à tous un bain de minuit. Constatant une réticence générale, elle s’écrie :


    Bon ! Eh bien moi j’y vais ! Tu viens avec moi, Malika ?


    Elle se déshabille dans un concert de rires aigus, mêlés aux cris de ravissement masculins.


    Malika, prenant un malin plaisir à exhiber son corps superbe aux grands de ce monde, court vers la mer une minute plus tard, suivie par Hadja. Elles entraînent dans leur sillage une meute masculine que la coke a mise en état de surexcitation.


    De mon côté, peu enclin à ternir l’image qu’ont de ma personne les dames de la fête, je m’assieds sur un fauteuil près de la plage. Muet d’admiration, je contemple alors ces corps de femmes se mouvant avec sensualité et grâce quand Kheltoum, l’amie de Hadja, me rejoint et lance :


    Intéressant spectacle, n’est-ce pas, que ces femmes aussi jolies les unes que les autres ?


    Oui, je vous l’accorde.


    Ça doit être un véritable dilemme pour vous, de savoir que toutes vous désirent ardemment mais que vous ne pouvez en choisir qu’une ?


    Je ne comprends pas.


    Mais si, vous comprenez ! Très bien même ! De toute façon ce n’est pas un problème, l’essentiel étant que vous écoutiez le conseil que j’ai à vous donner.


    Je vous écoute.


    Il s’agit de Mama Guessous. J’ai remarqué qu’elle aussi a jeté son dévolu sur vous. Vous savez, cette femme est une garce impénitente et capricieuse, capable de tous les artifices pour vous dérober à sa meilleure amie, mais elle n’a rien d’une amoureuse. Hadja par contre est une femme qui, sous des apparences autoritaires, cache une âme sensible, aimante, généreuse avec ceux qui savent la comprendre.


    J’adresse un œil surpris à Kheltoum. Elle se situe à l’opposé de la générale, physiquement. Elle semble ne pas accorder d’importance à l’esthétique. Son teint olivâtre et sa maigreur laissent percevoir une santé délicate, délabrée, lui interdisant de jouir de la vie autrement qu’intellectuellement. Néanmoins son âme, d’une beauté pure et attachante, lui assure le privilège d’être la confidente de Hadja.


    Je comprends à quel point elle lui est entièrement dévouée et souhaite que je le sois également. Sa simplicité, sa sincérité, sa loyauté me vont droit au cœur. Les paroles dont elle use pour me convaincre sont comme une promesse de devenir mon alliée dans la petite guerre qu’elle pressent, m’opposant au général et à sa fille Malika. Or cette alliée potentielle n’est rien moins… que la sœur du général Oufkir. Mais ça je ne l’apprendrai que bien plus tard.


    Trois femmes viennent interrompre notre échange en s’asseyant près de nous et en échangeant des confidences incongrues.


    Voulant se rendre intéressante, la plus virulente des trois lance d’une voix sonore :


    Voilà que ça se dégrade maintenant. Manquerait plus que ça se termine en partouze…


    L’une des deux autres ajoute, l’air dédaigneux :


    Nos hôtesses sont capables de tout pour séduire leurs invités, même de se dénuder. Ces femmes se disent mariées, respectueuses de leurs époux, mais pour une place dans le lit d’un bel homme elles feraient des choses insensées.


    Irrité, je m’adresse aux trois en même temps :


    En tout cas si les hôtesses dont vous parlez sont capables de se dénuder devant un public aussi critique, c’était parce qu’elles au moins ont quelque chose de beau à montrer. Ça n’a pas l’air d’être votre cas, puisque apparemment vous cherchez plutôt à vous cacher.


    Tout en parlant je fixe dans les yeux intensément la plus venimeuse des trois avec un regard courroucé. Comprenant que je lui cherche querelle, elle me lance :


    Vous semblez ne pas apprécier ce qui se dit ici, jeune homme ! Ne seriez-vous pas vous aussi amoureux de Hadja ou de sa fille, par hasard ?


    Tournant la tête en direction de ses amies avec un regard complice, elle ajoute ironiquement :


    C’est curieux de voir que tous les hommes sont attirés par la vulgarité !


    Vous confondez vulgarité et sensualité, madame. Et si personne ne s’intéresse à vous, c’est simplement parce que vous en manquez… !


    Esquissant un geste de dégoût censé lui faire comprendre qu’elle ne vaut même pas une algarade, je lui tourne le dos avec dédain au moment même où Hadja revient de la baignade, imitée par ses invités.


    Hadja s’avise alors de mon malaise, me fait un signe interrogateur de la tête auquel je réponds aussitôt en indiquant du regard les trois femmes qui maintenant observent étrangement un silence total.


    Posant alors un regard sévère sur les trois mégères, Hadja s’exclame à mon adresse :


    Mais ce sont bien nos trois commères que je vois là ! J’imagine qu’elles ont dû t’ennuyer de leurs insipides commentaires depuis que je t’ai quitté, mon chéri. En tout cas je ne sais pas comment tu as pu supporter leur voisinage pendant mon absence… plus personne n’arrive à supporter leurs médisances, même pas leurs époux.


    Je ne réponds pas.


    Hadja poursuit à leur encontre :


    D’ailleurs, au cas où vous ne vous en apercevriez pas, la fête se termine et les invités s’en vont. Donc je ne vous retiens pas pour souper, contrairement aux intimes…


    Je me retrouve parmi les privilégiés, lesquels enfin débarrassés de leurs masques se laissent aller allègrement à leur sport favori : celui de la critique et de la calomnie. Surpris par la méchanceté des vannes qu’ils envoient, j’ai un instant peur d’un esclandre. Mais Hadja me glisse à l’oreille :


    Ne t’inquiète pas, mon chéri, ce qui se dit ici se fait dans un contexte où la cause des présents est dès le départ implicitement entendue aux dépens des absents. Dans ce milieu, lorsqu’il s’agit de casser du sucre sur le dos des autres, tout le monde est d’accord. Regarde-les jubiler, saliver, rire comme des sadiques.


    Je ne me sens pas à l’aise, Hadja. J’en suis à me demander à quel moment ils vont s’en prendre à moi.


    Tu sais, ces gens-là sont mes amis. Depuis le début de la soirée, c’est vrai, ils ont perçu ta présence comme une intrusion dans notre petit cercle. Et bien qu’ils aient tous fait un effort, ils ne sont pas arrivés à t’admettre comme un des leurs, à mon grand dépit. J’ai pourtant tout fait pour éviter jusque-là de possibles heurts…


    C’est bien ce qui me chiffonne, Hadja, alors autant m’en aller. On se verra demain, ce n’est pas grave. D’autant que je suis très fatigué et que ce soir je ne t’aurais servi à rien…


    Accordé ! Mais à condition que demain tu sois ici à l’heure du déjeuner.


    Je serai là, sois tranquille. J’ai trop envie de te revoir !


    Bien, alors je compte sur toi ! Et surtout n’oublie pas d’apporter un maillot de bain, cette fois.


    

      *


      **


    


    Quand j’arrive devant chez Mama Guessous vers deux heures du matin, elle se tient déjà devant sa porte. Elle vient vers le portail pour vérifier que je n’ai pas été suivi.


    Enfin te voilà, toi !


    Je n’ai pas pu être plus rapide, tu sais. Et crois-moi, ce n’était pas de la mauvaise volonté…


    Dans le salon subtilement meublé, éclairé de quelques lumières tamisées, il flotte un arôme de thé à la menthe, de sherry et de cannabis. Sur les murs s’étalent des tableaux représentant des scènes lascives. Sur les meubles, des colifichets et livres licencieux. Sur le sol, des tapis épais. Cette maison semble dédiée à l’amour et à tous les raffinements que la civilisation a pu concevoir depuis des siècles.


    Me jetant un coup d’œil plein de convoitise, Mama Guessous me demande avec un sourire enjôleur :


    Je te plais comme ça, mon chéri ?


    Je détaille ses formes enveloppées par une courte et légère chemise de nuit transparente. Cette beauté impatiente fait voler en éclats mes ultimes réserves et, n’en pouvant plus de me taire, je lui fais compliment sur ses délicieux mamelons, ses jolies fesses et ses magnifiques jambes.


    Pour toute réponse, elle m’emprisonne dans une solide étreinte et m’embrasse longuement, fougueusement et goulûment. Elle me conduit dans sa chambre, dénoue sa nuisette, me pousse sur le lit et saute sur moi. Elle me lèche partout puis de sa voix aux inflexions graves et aux tonalités caressantes, elle amène mon excitation à son paroxysme. Dès lors elle s’allonge sur le dos, les cheveux défaits et les jambes écartées, m’appelle avec sensualité. Je la pénètre avec fougue et nous fusionnons dans l’embrasement d’un va-et-vient amenant à l’orgasme.


    Reprenant ensuite ses esprits, elle déclare :


    Ça, c’était simplement pour te mettre à l’aise. Maintenant on va prendre un bain ensemble. Je vais te savonner, te rincer, te frictionner, te parfumer puis, après une bonne ligne de coke, on se mettra aux choses sérieuses.


    Tu sais, je n’ai pas vraiment envie de goûter à ce produit.


    Écoute, Gérard, je te le dis pour la dernière fois, ce produit est fait pour les hommes comme toi qui aiment vraiment mettre les femmes à leurs pieds. Car on peut tenir une femme par le cul mais vient le moment où fatalement elle va voir ailleurs. On peut la tenir par les sentiments mais on est alors maître de son cœur, pas de sa raison. On peut la tenir à travers des enfants, mais là on est maître de sa raison, pas de son cœur. Avec la coke on est le maître absolu de sa sexualité, de sa raison et de son cœur. Alors pourquoi ne pas essayer ?


    Tu as raison après tout ! La cocaïne a tout pour me plaire.


    Aussitôt sortie du bain, Mama Guessous m’emmène de nouveau vers son alcôve. Pour parfaire l’ambiance, elle sort d’un flacon sa fameuse poudre blanche qu’elle étale sur un miroir. Elle m’assure :


    Tiens, prends ce produit. Il t’emmènera vers des horizons jusqu’à présent insoupçonnés de toi.


    Je prends un rail et brusquement un vertige m’entraîne hors de mon rivage habituel. Si fort, si loin qu’un instant je me demande comment en sortir.


    Mais le décollage passé, je chavire dans un monde inconnu. Je sens la vie monter en moi. Tous mes désirs enfouis remontent à la surface. J’entends une voix intérieure me seriner :


    Tu n’iras pas plus loin ! Stop ! Pas une ligne de plus !


    Mais je ne peux ni ne veux m’arrêter. À la seconde prise je trouve le monde incroyablement étriqué, comparé à l’univers foisonnant de la coke. Asservi au sexe, je crois en connaître toutes les facettes, or elle me fait découvrir un autre champ d’action. Elle m’ouvre des horizons illimités de caresses et de baisers, de plaisirs tactiles et buccaux, autant de pratiques auxquelles je n’étais auparavant pas sensible vu que tout s’articulait autour de mon pénis. Je constate alors que la sexualité n’est ni figée ni immuable.


    Consommant la poudre ensemble, nous partageons cette merveilleuse expansion de la pensée, cette étonnante intensité des facultés perceptives, cette conscience illimitée de l’existence qui nous relie avec l’univers entier.


    Nous sortons de notre paradis, recrus. Ces leçons sont sans commune mesure avec les scènes érotiques que j’ai jouées avec d’autres femmes. Parvenu à l’orgasme, je suis saisi d’un étrange sentiment pour cette femme qui m’a fait découvrir l’extase. La vraie ! Celle où au délice du plaisir extrême s’ajoute celui de la complète félicité. Où sexualité et spiritualité s’enflamment à partir de la même étincelle.


    Charmé, j’embrasse dévotement ses mains, je caresse passionnément ses bras, je lui picore la nuque, je lui mordille les oreilles, je la comble de mille gestes affectueux qui jusque-là m’étaient restés inconnus tant je les considérais comme abaissants pour un homme. Mes répugnances d’avant sont abolies.


    L’éducation que je reçois d’elle m’est délivrée sans réserve et avec passion. Je me sens dépucelé. J’ai l’impression de renaître. Je découvre également que grâce à la coke tout est plus clair, plus évident, plus simple et qu’en vérité la grande fatigue de l’existence n’est due qu’à cette volonté de notre part de ne pas être profondément soi-même.


    Néanmoins beaucoup d’inconvénients apparaissent. Des mauvaises pensées, des perversions, des désirs honteux, impudiques et hors normes que j’ai probablement refoulés tout au long de ma vie et laissés en sommeil.


    Pris de panique, j’essaierai d’y échapper en arrêtant de consommer mais je n’y parviendrai pas. Je suis pris au piège, j’ai la sensation d’être vaincu par la coke, je m’en repais jusqu’à saturation et j’entre en conflit avec moi-même.


    Le retour à la normale est brutal, douloureux. Les effets de la coke sont aussi intenses quand elle entre en action que quand elle se retire, sauf que les sensations sont inversées. Je suis soudain pris d’un profond malaise. Dans mon esprit tout se bouscule. Des nausées m’assaillent et mes tempes sont martelées par des palpitations insoutenables. Puis une énorme fatigue alourdit mon corps et dans mon esprit embué une tristesse profonde s’installe doublée d’une folle angoisse. Je suis au plus bas ! Je finis par sombrer dans un état de léthargie auquel Mama Guessous ne prête pas pour l’instant attention : elle vit les mêmes supplices.


    Quand enfin nous reprenons nos esprits, elle m’apprend que je viens de vivre ce que les cocaïnomanes appellent communément la descente aux enfers. Elle est redoutée par tous tant elle est éprouvante et signifie la fin des festivités, des effets plaisants de la coke.


    Je m’enquiers :


    Je te remercie pour cette initiation, Mama Guessous. Que comptes-tu faire avec moi dans le futur ?


    Mais c’est tout simple, mon chéri, quand Hadja sera retournée à Rabat tu viendras me voir le plus souvent possible à Tanger pour ne pas laisser notre liaison mourir de ne pas avoir été entretenue suffisamment. Qu’en penses-tu ?


    Que c’est formidable ! Parce que d’une part ça prouve que j’ai réussi mon examen de passage et d’autre part que tu n’es pas insensible à mon charme. Moi aussi, si tu veux le savoir. Je peux dire que tu es mon premier vrai amour sensuel. Tu es celle qui a fait de moi un vrai amant à partir du macho ridicule que j’étais. Ce que j’ai vécu avec toi, je ne suis pas sûr de le revivre aussi intensément avec une autre. Je suis d’accord pour te voir tant que tu le désireras, mais il faudra faire très attention à ce que Hadja ne soupçonne jamais quoi que ce soit entre nous.


    – Tu sais, mon chéri, l’idée de revoir Hadja me rend nerveuse. Je ne pensais pas ressentir tant de culpabilité envers elle et un sentiment de rivalité aussi aiguisé. Mais au-delà de ce sentiment, ce qui m’inquiète le plus est qu’elle a eu un vrai coup de foudre pour toi !


    – Pourquoi cette inquiétude ?


    – Parce qu’après la foudre il y a toujours l’orage, tu comprends ? Mais qu’à cela ne tienne, les jeux sont faits maintenant ! Alors prends cette coke, tu en auras grandement besoin pour ta joute amoureuse avec elle. Et vas-y doucement, compris ?


  



  

    

      

        CHAPITRE 11


      


    


    Comme convenu, bien que très fatigué, je passe le lendemain la porte de Hadja à l’heure promise. Les molosses me font pénétrer dans la propriété avec le même cérémonial que la veille. Sans mot dire, ils me conduisent auprès de leur patronne attablée sous l’ombrage d’un pin centenaire. En la revoyant, j’ai envie de lui sauter au cou et de l’embrasser, mais la vue de son entourage m’en dissuade. Je me penche et lui baise la main en signe de respect.


    Hadja paraît détendue. Il fait beau, tout le monde est en tenue légère. Elle et Mama Guessous sont vêtues chacune d’un bikini et d’un long collier de perles fines. Leur beauté sauvage m’époustoufle ! Hadja en particulier jouit d’un physique harmonieux, magnifique. Bien que trente-sept années se soient écoulées depuis sa naissance, elle n’a pas subi les outrages du temps. Dotée d’une vitalité déconcertante, elle est de ces natures généreuses qui parviennent à s’intégrer aux générations suivantes au point d’en faire intégralement partie.


    Son déjeuner terminé, elle se répand en sollicitude pour ses invités permanents. Elle veut qu’ils ne manquent de rien.


    Une fois sa tournée d’inspection terminée, Hadja revient à sa table et propose à tous une baignade au large au milieu des requins.


    Histoire de faire connaissance avec certains de nos semblables, ironise-t-elle…


    En dépit des assauts d’un soleil impitoyable, sur la plage l’animation ne manque pas. Des garçons jouent au ballon pendant que des jeunes filles se pavanent dans des bikinis multicolores. Des chiens mouillés courent dans tous les sens pendant que des vieilles gouvernantes papotent sous des parasols, tout en surveillant des enfants qui se poursuivent en criant à tue-tête.


    Alors que Hadja et moi nous promenons sur la plage en longeant la mer calme, des cris parviennent à nos oreilles. Manifestement Mama Guessous, en mal d’admirateurs, ne trouve rien de mieux que simuler la noyade à grand renfort de gestes et d’appels à l’aide. Hadja, flairant un piège, refuse de lui porter secours. Elle prétexte un risque de se noyer elle-même, vu la profondeur des eaux à cet endroit. Je me propose de l’aider. La générale, se doutant que c’est exactement ce que Mama Guessous recherche, m’interdit de répondre à ses appels.


    Tu ne profiteras pas de la situation pour faire le beau et palper son joli corps !


    Voyant tout le monde courir à son secours sauf nous, Mama Guessous trouve comme par hasard une technique lui permettant de nager brillamment jusqu’à nous. Une fois sur le rivage, les cheveux mouillés, éparpillés sur son visage, elle demande avec une fausse ingénuité :


    Mais pourquoi n’êtes-vous pas intervenus quand j’appelais au secours ?


    Hadja répond, malicieuse et avisée :


    C’est à cause des requins…


    Quels requins ? Il n’y en a pas par ici que je sache, ils nagent au moins à trois kilomètres de la côte !


    Tu es sûre de ce que tu dis ? Je me suis laissé dire qu’il y en a un qui traîne dans les parages. Un gros même, qui nous vient du Maroc. Tu sais, l’un de ces mangeurs d’hommes à l’appétit féroce, dont les femmes en couple se méfient comme de la peste…


    Hadja m’ayant fait un clin d’œil, je comprends son allusion et m’esclaffe.


    Mama Guessous riposte :


    Tu peux te moquer de moi, Hadja ! Mais le moins qu’on puisse dire, c’est que nous nous ressemblons, dans ce cas !


    Lassé de leurs échanges, je plonge dans l’eau et nage le plus loin possible. Je réalise qu’une fois de plus je suis pris entre le marteau et l’enclume. Hadja me rappelle fermement à l’ordre au sortir de la baignade :


    Gérard, je te préviens : avec Mama Guessous je ne te permets aucune familiarité ! Et si en dépit de mes avertissements tu me faisais quand même une infidélité avec cette pétasse, je te promets qu’en un claquement de doigts je ferais de toi un castrat ! Suis-je claire ?


    – Mais enfin, Hadja, pourquoi me menaces-tu ainsi ? Je n’ai rien fait de mal, que je sache ! Si tu n’as pas confiance en ta meilleure amie, ce n’est pas une raison pour t’en prendre à moi !


    – Je sais. Tu as raison. Excuse-moi, je n’aurais pas dû te parler ainsi. Mais comprends-moi, Mama Guessous va tout faire pour que tu succombes à ses charmes. C’est pourquoi j’ai tenu à te mettre en garde, un peu brutalement certes, mais il n’y a pas d’autres manières pour que les gens comprennent les choses…


    – D’accord. Cette femme est vraiment ignominieuse, mais pour l’instant elle s’est bien tenue avec moi. Alors que devrais-je faire pour te rendre heureuse ? Ne pas la saluer ? La gifler si elle me regarde avec insistance ? L’envoyer paître si elle me parle ? Non, tout ça n’est pas sérieux ! Vous êtes là à vous disputer comme deux enfants qui se chamaillent pour une poupée et c’est moi qui devrais payer les pots cassés ! Vous semblez prendre un malin plaisir à vous piquer vos amants, pour savoir laquelle des deux est la plus attrayante. Alors qu’on peut raisonnablement se demander à quoi peut mener une telle rivalité, si ce n’est qu’à entretenir les rires sous cape ou les propos malveillants. Tu te conduis avec Mama Guessous comme ta fille Malika avec toi : elle essaie de te supplanter à chaque occasion parce que ce bonheur que tu cherches hors de ton foyer cause du tort à son père.


    – C’est vrai, mais cette fois je ne laisserai personne détruire notre bonheur ! Et pour l’heure je n’ai qu’un désir, en profiter une nuit avec toi dans ton petit lit d’amour. Alors ce soir je te retrouve à minuit au salon de thé du centre-ville. Après tu m’emmènes où tu veux mais sois gentil, ne me fais pas attendre, cela m’insupporterait…


     


    Sachant que pour plaire il vaut mieux arriver une heure en avance que cinq minutes en retard, le lieu du rendez-vous se trouvant à une heure de mon domicile, je me mets en route à vingt-deux heures. Seulement, en chemin, je me prends à rêver à celle qui m’attend, aux doux baisers qu’elle va me prodiguer et soudain je prends un virage à une allure trop rapide. Malgré mes coups de frein, la voiture dérape et fait une embardée. Mes deux roues avant butent violemment contre le rebord surélevé d’un caniveau, et la voiture finit sa course au bord d’un champ de terre. Ayant repris mes esprits, j’enclenche la marche arrière. Comme je le craignais, les roues sont embourbées : plus j’accélère, plus elles s’enfoncent dans la terre meuble. Je sors de la voiture, fouine dans les environs et je ramène deux grosses pierres plates pour les disposer sous mes roues, mais surprise : les deux pneus avant sont crevés !


    Aucun transport en commun ne passe par cette route et à vingt-trois heures, les voitures qui l’empruntent ne sont pas nombreuses. Quant à la chance d’en voir une s’arrêter la nuit pour prendre un homme en stop…


    Durant trois quarts d’heure je marche le long de la voie sans avoir seulement levé le pouce : aucune voiture en vue.


    Soudain arrive un camion. Je me rapproche du bord de la route et malgré les phares m’éblouissant je fais de grands signes avec les bras. Il s’arrête.


    Vous avez de la chance, sans mes enfants je ne me serais pas arrêté ! Vous allez où ?


    Je vais à Marbella, je viens d’avoir un accident…


    Je vois ça, oui. Vous avez du sang sur le col de votre costume… Bon allez, je vous prends.


    Je suis en train de monter côté passager quand l’homme s’exclame.


    Non, non, ne montez pas dans l’habitacle ! Vous voyez bien que mes deux fils y sont. Montez plutôt derrière, suivez-moi.


    Il ouvre les portes arrière, dévoilant des cochons énormes et excités qui hurlent et pataugent dans une boue infecte. Ils sont serrés les uns contre les autres.


    Vous n’allez quand même pas me transporter là-dedans ! Vous vous foutez de moi !


    Si, si. Y a pas de place dans l’habitacle. Et d’abord comment vous m’parlez, vous ? Si vous êtes pas content, continuez à pied ! On en reparlera après trois heures de marche… C’est ça ou rien. Allez, montez, j’ai pas qu’ça à faire !


    Résigné et pressé, je prends place contre les portes maintenant fermées à clef du camion. En quelques minutes le petit espace que m’avaient concédé les passagers se remplit de groins gigotant et bruyants.


    Nous roulons depuis longtemps quand les choses prennent une tournure catastrophique. Les cochons ont pris de l’assurance et mordillent mon pantalon de soie blanc. J’ai eu le malheur de vouloir me déplacer et l’un d’eux a tenu bon, le tissu coincé entre ses dents. Le déchirement a soudain créé une espèce de frénésie et les autres s’en donnent à cœur joie. La cohue générale me vaut des démêlés avec d’autres intrépides et mes coups ne font qu’aggraver la situation. L’un d’eux me mord la cuisse.


    Soudain le camion roule sur une route plate, ralentit et freine sèchement. Quand le chauffeur ouvre les portes, je frappe dans tous les sens et n’importe comment les cochons qui me harcèlent, furieux. Ils ont grignoté mes belles chaussures blanches vernies et mis en lambeaux mon coûteux costume de soie blanc. L’éleveur de cochons et ses passagers s’esclaffent, m’aident à descendre et referment la remorque.


    Sans les remercier, je file dans les rues de Marbella.


    Constatant que j’ai une demi-heure de retard, je pense avoir fait tous ces efforts pour pas grand-chose, Hadja ne m’ayant probablement pas attendu. Quand j’arrive pas loin du plus sélect salon de thé de la ville, où nous devions nous retrouver, je la vois sur le point de partir. Elle avance vers moi d’une démarche décidée. Une fois à ma hauteur, elle me donne une claque magistrale.


    Penaud, honteux, je m’attends à ce qu’elle rentre chez elle. Mais elle sursaute soudain et m’observe des pieds à la tête, comme si elle n’avait pas remarqué mon état calamiteux.


    Je te signale que tu es en retard et que c’est très fâcheux !


    Écoute, Hadja, je tiens à m’excuser pour…


    Garde tes boniments pour d’autres, mon cher ! Je ne suis pas prête ni disposée à les écouter. Si c’est ainsi que tu entends te conduire avec moi, fais attention ! Je t’ai attendu aujourd’hui, mais c’est la première et la dernière fois !


    Hadja, je te jure que ce qui m’est arrivé s’est fait indépendamment de ma volonté. J’ai failli servir de repas à des cochons…


    Tu te moques de moi ?


    Pas un instant, je ne me le permettrais pas ! Je te respecte et je ne te causerais jamais de désagréments.


    Raconte-moi ce qui s’est passé. Mais surtout, allons-nous-en d’ici, ma Jaguar est à deux pas…


    

      *


      **


    


    Nous avons roulé jusqu’en bord de mer. Déjà Hadja court pieds nus sur les rochers avec l’adresse d’un bouquetin. Soudain elle s’arrête net et s’assied.


    Je la rejoins avec peine mais le jeu en vaut la chandelle. Quand j’arrive, essoufflé, elle me prend dans ses bras et m’embrasse avec fougue. Elle me fait asseoir à ses côtés pour contempler le spectacle de la nature.


    Caressant alors mon visage, elle dit :


    Faut-il vraiment que je sois folle de toi pour arriver à voir en toi un agneau alors que tu es un vrai loup ?


    Blottie contre moi, elle prend ma main dans les siennes et la serre tendrement tout en scrutant l’horizon silencieusement.


    Je suis tellement excité que j’aurais préféré la voir se tromper d’objet à serrer… Mais prenant mon mal en patience, je me complais à partager son élan. Son illusion redevient mienne, l’espace d’une accalmie magique.


    La nature, quelques minutes après, revient au galop.


    Elle se laisse glisser sur le sol en un mouvement d’abandon sensuel :


    Tu peux faire de moi ce que tu veux maintenant.


    

      *


      **


    


    Hadja, je t’aime.


    Elle sourit, sa vibration apaisante rejoint la mienne et nous roucoulons du bonheur de ressentir les dons de nos êtres. Je me soumets à ses sentiments tout en appuyant ma tête sur son épaule. À cet instant elle seule existe, faisant de l’hédoniste né que j’ai été, lequel ne croyait qu’aux seuls plaisirs de la chair, un romantique accompli.


    Attendrie, elle se sent redevenir petite fille et m’avoue dans un émoi soudain :


    Gérard, j’ai rêvé mille fois d’une nuit pareille dans ma vie, mais c’est la première fois que ce rêve se concrétise. J’éprouve maintenant des choses que jamais je n’ai éprouvées avant. J’en oublie ma famille, mes obligations, mon mari…


    Je la couvre amoureusement de baisers pour augmenter son trouble mais elle paraît rassasiée et je me résigne à suggérer notre départ, sans anticiper son soudain changement de comportement.


    Hadja se lève, allume une cigarette pour se donner une contenance. Elle reprend son air de femme du monde et me murmure avec douceur :


    J’espère, mon chéri, que tu as passé un bon moment avec moi et que cela ne t’a pas trop changé de faire l’amour avec une vieille, toi qui es si friand de jeunesse…


    Hadja, ce moment passé avec toi fut aussi heureux que celui que Dieu réserve à ses élus. Jamais si douce jouissance ne s’est offerte à mon cœur et à mes sens…


    Satisfaite de ma réponse, elle prend un air vertueux de parfaite épouse. Et dans un bref éclair de tristesse elle soupire :


    J’espère, maintenant que tu m’as possédée, que tu ne vas pas me délaisser.


    Comment peux-tu penser cela ? À mes yeux tu n’appartiens pas à la catégorie des femmes faciles avec qui l’on couche au premier clin d’œil. Ce que j’ai ressenti est plus du domaine de l’attachement et du respect qu’autre chose.


    Humm ! J’adore ce que tu dis là, mon chéri. Mais tu dois savoir que si j’ai été conciliante avec toi, si je me suis laissée aller, c’est parce que cela entrait dans mes besoins immédiats. C’est vrai, tu sais, j’ai autant besoin de tes caresses que toi des miennes. J’ai besoin de poésie, d’affection. Ce qui nous arrive est merveilleux et c’est pour moi l’essentiel, bien que je me sois mise à tous points de vue dans une situation épouvantable…


    Soudain Hadja se lève d’un bond et conclut :


    Bon ! Mon chéri, la nature est belle mais je commence à avoir mal aux reins. Et un bon petit lit douillet serait plus indiqué pour des ébats sexuels. Alors j’espère que tu as un lit très accueillant et quelques chandelles.


    Sois tranquille, mon lit est bien rodé.


    Je n’en doute pas. Eh bien allons chez toi !


    Le moment est venu de faire mes preuves en mettant en application les cours gentiment dispensés par Mama Guessous. De nos ébats ultérieurs va dépendre mon avenir.


    Une demi-heure plus tard nous nous retrouvons dans mon appartement. J’essaie de faire bonne impression mais une légère angoisse pointe à l’horizon. Je me demande si cette maison pas plus grande que son salon ne va pas faire figure de réduit. Misérable, supportable ou confortable, comment va-t-elle trouver ma tanière avec les petits tapis discrets, les ornements folâtres et les lumières tamisées qui en font un endroit commode pour les intimités de la passion ?


    Hadja s’attarde sur des tapisseries représentant des scènes d’amour, sur quelques statuettes aux formes suggestives et aux positions bizarres traînant çà et là. Elle déclare d’un air enthousiaste :


    Ton appartement est un véritable nid d’amour, du moins pour ce que j’en ai vu ! Mais ton frère n’est pas là ?


    Non, il ne rentre pas avant six heures du matin.


    Bien ! Alors on va pouvoir s’ébattre en toute liberté…


    Hadja se déshabille et sans mot dire se dirige vers la salle d’eau pour se faire couler un bain. J’ai à peine le temps de mettre un peu d’ordre qu’elle m’appelle :


    Chéri, tu devrais venir prendre un bain avec moi, tu sais. Tu en profiteras pour me frotter le dos !


    Je n’ai jamais été aussi rapide pour accomplir cette besogne.


    Quand elle en sort, elle s’exclame :


    Tu sais, mon chéri, je crois que je devrais rentrer chez moi cette nuit. J’ai encore assez d’énergie pour faire la route et demain, si tu veux, je viendrai tôt. Pour ce qui est de ta voiture, je m’en occupe. Donne-moi les clés, une fois à Marbella j’enverrai quelqu’un la réparer. Et demain soir je te la rapporterai moi-même à Torremolinos. Bon ! Alors nous nous verrons demain soir à minuit sur la terrasse du restaurant italien qui surplombe le club où nous nous sommes connus. D’accord ?


  



  

    

      

        CHAPITRE 12


      


    


    Après un repas succulent, le trouble surgit, comme ce sera le cas à chacune de mes sorties avec Hadja. Elle tient à payer l’addition et me glisse une somme d’argent sous la table.


    Non, Hadja. C’est moi qui paie cette fois.


    Prends cet argent ! Je sais que tu n’es pas riche.


    Hadja, nous étions convenus que pour le prochain dîner ce serait moi qui paierais l’addition.


    Je sais. Mais j’avais bien précisé : dans le restaurant de ton choix. Or là c’est encore moi qui ai choisi. Et si maintenant tu m’emmenais dans un endroit de ton choix ? J’ai envie de danser.


    Les discothèques sont légion à Torremolinos, mais autant en faire profiter un ami. Je choisis donc l’établissement plutôt mal famé de mon meilleur ami. Aziz est un garçon au grand cœur et nanti de belles qualités. Mais il est assez querelleur et commet souvent d’énormes bourdes.


    Par sécurité, Hadja se présente sous une identité différente.


    Je m’appelle Brenda, je suis brésilienne.


    Alors que nous trinquons à sa santé, Aziz me parle en arabe sur le ton de la confidence, tout en regardant Hadja d’un air sceptique :


    Alors tu sors avec des vieilles, maintenant ? Qu’est-ce qui t’arrive, tu es affamé ou quoi ? Tu ne vas pas me faire croire qu’un beau garçon comme toi n’a pas réussi à trouver mieux que ça à Marbella ? Cette femme a au moins dix ans de plus que toi, tu réalises ?


    Blême et honteux je glisse un regard vers une Hadja dont les lèvres pincées indiquent une foudre imminente. Aziz m’adresse un coup d’œil qu’il veut complice et lance, fort et toujours en arabe :


    À la santé de ta vieille, puisque c’est elle qui paie l’addition !


    Brusquement Hadja jette son verre de champagne au visage d’Aziz en hurlant ! Le verre éclate sous l’impact, provoquant des coupures sur le front, les arcades sourcilières, les pommettes et le nez d’Aziz. Lequel n’a pas le temps de s’essuyer le visage en sang : Hadja lance avec une dextérité hors du commun la bouteille qu’elle vient de saisir sur le comptoir. Il baisse de justesse la tête et le projectile éclate contre le mur. Il se redresse en jurant mais déjà le seau à glace fond sur lui et s’il parvient également à l’esquiver, il ne peut éviter quelques glaçons. Notamment un qu’il reçoit en pleines dents et fait saigner ses lèvres. Il met sa main à la bouche mais aussitôt doit esquiver les cendriers que Hadja lui expédie avec précision.


    Autour de nous un attroupement s’est formé. Sachant à quel point Aziz peut devenir violent, je m’interpose.


    Aziz, calme-toi ! Laisse tomber ! Tu vas pas la frapper, quand même ! C’est une cliente aussi. Elle est venue pour boire, danser et dépenser sans compter un argent dont tu as grandement besoin. Et elle va te dédommager, t’inquiète pas…


    Moi, je vais dédommager ce vaurien sorti de la fange qui a osé me traiter de vieille et me prendre pour une vache à lait ! ?


    Hadja vocifère en arabe et en français. Comprenant qu’elle a tout entendu et admettant qu’il n’a pas volé ce traitement, Aziz fait demi-tour et retourne derrière le comptoir. Probablement Hadja a-t-elle pris le retrait d’Aziz pour de la peur. Au lieu de se taire et d’attendre qu’il s’excuse, elle continue à le traiter de tous les noms.


    Ne supportant plus d’être injurié de la sorte, il fait volte-face, le regard mauvais. Il fait mine de foncer sur ma droite en direction de Hadja. Je me décale sur son passage et au dernier moment il me contourne par la gauche et lui décoche un coup de poing dans le ventre qui l’expédie à quelques pas de lui. Puis il se rue sur elle. Je le ceinture de toutes mes forces en lui criant de cesser le désastre. Tandis que Hadja reprend sa respiration, j’essaie d’entraîner Aziz un peu plus loin pour le calmer. Hadja, maintenant debout, reprend contenance en nous observant de loin. Elle rajuste ses vêtements et disperse les curieux agglutinés, d’un revers de main agitée en l’air.


    Foutez le camp, pauvres chiens que vous êtes ! Quand il y a bagarre vous arrivez comme des guêpes sur de la confiture mais dès qu’il s’agit d’aider il n’y a plus personne !


    De l’autre côté du comptoir, Aziz paraît découvrir le diable. Je viens de lui apprendre qu’il a frappé et humilié la femme du général Oufkir et il a un haut-le-cœur. Brusquement il retourne sa colère contre moi :


    C’est à cause de toi tout ça ! Pourquoi tu me l’as pas dit avant ? Pourquoi t’as laissé faire !


    N’abuse pas, Aziz ! Tu crois que je savais ce qui allait se passer ? Tu crois que j’ai eu le temps de réfléchir quand tu lui as foncé dessus ? T’as fait une connerie et tu dois l’assumer ! Je t’ai dit de te calmer et tu aurais dû m’écouter. Tu n’en fais qu’à ta tête et maintenant voilà où t’en es !


    N’ayant rien perdu de l’échange, Hadja qui s’est approchée sans crainte, se tient droite et fière devant Aziz :


    Ce n’est pas à lui de répondre ! Et moi je t’informe que désormais tu as un très lourd fardeau à porter ! Prends conscience, espèce de brute, que l’offense que tu m’as faite ce soir entraînera une décision sans clémence ! Frapper une femme est déjà impardonnable. Me frapper, moi, est condamnable. Et à mort ! Et si d’aventure il te prenait l’envie de disparaître, sache que même en Alaska tu ne serais pas en sécurité…


    Aziz ne se contient plus. Il joint ses mains et se penche en avant dans un signe de soumission :


    Je vous en conjure, madame, acceptez mes sincères excuses et pardonnez-moi ! Je ne voulais pas vous blesser et je me suis emporté. Je regrette amèrement et je ne recommencerai plus, je vous le jure ! Pitié, madame ! Accordez-moi votre pardon !


    Tes regrets t’ont été inspirés par la peur de représailles que tu sais sérieuses, connaissant mon mari… Et je suis sûre que si j’avais été une femme ordinaire, à l’heure qu’il est tu serais en train de me piétiner. De toute façon c’est trop tard pour t’excuser, le mal est fait ! Et quoi que tu dises, quoi que tu fasses, je ne reviendrai jamais sur ma décision de te punir.


    Hadja me prend la main pour m’entraîner vers la sortie. J’ai compris qu’entre une maîtresse vindicative et puissante et un ami bête, méchant et irrespectueux, l’ami devait être sacrifié…


  



  

    

      

        CHAPITRE 13


      


    


    En sortant du club je suis encore une fois surpris par Hadja, pensant que cette algarade lui couperait toute envie de finir la soirée dans la distraction.


    Mon chéri, ce fâcheux épisode mérite un rebondissement agréable. Si nous allions à ton appartement ? Il n’est pas loin d’ici. Je veux que cette soirée, après avoir été désolante, soit extravagante.


    Devant mon regard perplexe, elle ajoute :


    J’y tiens absolument, c’est le meilleur moyen pour moi d’oublier ce qui vient de se passer. Tu n’aurais jamais dû m’emmener dans un tel endroit en sachant que le patron est un goujat, doublé d’une brute épaisse. Maintenant tu as tout intérêt à te comporter avec moi comme tu le ferais avec l’une de ces touristes que tu mets dans ton lit d’habitude, c’est-à-dire sans protocole et sans manières… J’ai dans le coffre de ma voiture quelques bouteilles d’un bon champagne qui nous permettront de donner un coup d’accélérateur à nos désirs.


    Ne pouvant faire autrement, j’acquiesce.


     


    J’emprunte le seuil de mon appartement les bras chargés de bouteilles millésimées.


    Tu peux te servir mais ne bois pas tout. Donne-moi le temps de prendre un bain et je suis entièrement à toi, mon chéri.


    Reposant la coupe de champagne à moitié vide que je viens de me servir, je prends une ligne de coke. Une bouffée de chaleur m’envahit alors. Puis, voyant que Hadja ne revient toujours pas, j’en prends une deuxième pour maintenir les effets de la première. C’est fabuleux ! Je me sens bien. Oubliant alors tout ce qui m’a contrarié auparavant, je suis emporté dans un tourbillon de volupté. Soudain mes sens affleurent leur plus haut degré d’intensité. Mais que fait Hadja ? Je n’en peux plus d’attendre. Pour me calmer je prends encore une ligne de coke puis, au bord de l’explosion, je la rejoins dans la baignoire avec des yeux écarquillés.


    Qu’est-ce qu’il t’arrive, mon chéri ? Tu as l’air si excité… C’est le champagne ? Tu en as pris beaucoup ?


    Quelques coupes, oui. Désolé, je n’ai pas pu résister à la tentation. Cette boisson est si bonne et si aphrodisiaque !


     


    Après une étreinte bienfaisante nous nous installons au salon, provisoirement apaisés, pour sabrer le champagne. De mon côté j’attends le moment de prendre un peu de coke pour me redynamiser…


    Je profite d’un séjour aux toilettes pour sniffer une épaisse ligne de coke. Je reviens le corps enfiévré, le cerveau bouillonnant, les sens exacerbés.


    Je me mets à délirer. Mes frustrations remontant à la surface, je ne peux me retenir de lui confier un immense désarroi, beaucoup d’anxiété et un semblant de dépression… Plus je vais de l’avant, plus j’ai soif de coke. C’est terrible ! Je suis entré dans une spirale infernale où tout tourne autour de cet expédient.


    Dès cet instant je parle, je me raconte, avec des accents de vérité et des attitudes si inattendues que j’en arrive à troubler Hadja. Elle est ivre. Je m’attends à la voir s’apitoyer sur mes déboires passés. Je me trompe.


    Soudain elle déblatère sur le roi Hassan II, l’accusant d’être en grande partie le responsable de ses échecs amoureux et de ses afflictions. Un antagonisme ancien prenant manifestement sa source dans le peu de considération que lui avait témoigné le roi, après qu’elle lui avait complaisamment accordé ses faveurs à l’époque où elle faisait partie de son harem…


    Cet homme abject n’a jamais eu pour moi le moindre respect. C’est un monstre ! Une bête immonde ! Pourtant au début je lui ai tenu tête. Mais en vain. À quoi cela m’aurait-il servi de continuer à me refuser, alors que de toute façon il aurait le dernier mot ? Puisqu’en vertu du droit de cuissage il avait un droit sur toutes les femmes du royaume, il pouvait mettre n’importe quelle vierge du royaume dans son lit avant qu’elle ne soit consommée par son époux.


    Tu étais l’épouse d’Oufkir, il me semble, quand le roi t’a mise d’autorité dans sa couche en invoquant le droit de cuissage ?


    Oui. Mais juste avant nos épousailles, le roi a mis tout en œuvre pour étouffer nos relations amoureuses. Peut-être avait-il fait cela pour tester mon époux, ou alors tout simplement parce que je lui plaisais. En tout cas il les a interrompues avant même que mon époux me dépucelle et a fait de moi, contre mon gré, la première dame de son sérail. J’ai été sa maîtresse, j’ai satisfait toutes ses lubies. Ensuite il m’a jetée sans préavis hors de son palais et de sa vie, comme on jette un chiffon ou un objet dont on n’a plus envie.


    Hadja s’arrête un instant et sèche ses pleurs. Puis, comme si en dressant le constat de ce qui était arrivé elle voulait expliquer sa peur, elle ajoute :


    Peu de temps avant mon éviction, les représailles sont arrivées. Le monarque a insisté auprès du général pour qu’il me répudie en lui rappelant au passage que je m’étais rendue coupable d’adultère.


    Et ton époux l’a écouté ?


    Oui, malheureusement. Que pouvait-il faire d’autre ? Mais aujourd’hui, après m’être battue contre vents et marées pour que mes droits soient enfin rétablis, en particulier celui d’élever mes enfants aux côtés de mon époux, je suis de nouveau avec lui. C’est à travers son autorité que je me protège des humeurs du roi.


    Si j’ai bien compris, ton mari est ton assurance vie. Tant qu’il sera indispensable au roi, celui-ci te laissera tranquille, mais si un jour il tombe à son tour en disgrâce, ta vie sera menacée.


    C’est tout à fait ça ! Pour l’instant le roi a très peur de mon époux. C’est un homme vraiment redoutable, j’en conviens. Mais il lui est indispensable.


    Hadja évoque le général Oufkir avec emphase.


    Je lui dois tout, à cet homme, tu comprends ? C’est lui qui a fait de moi la femme que je suis aujourd’hui.


    Vraiment ? Et pour le remercier tu le trompes, c’est ça ?


    Ça c’est une autre histoire ! Et très franchement, s’il ne m’avait pas montré le chemin de l’infidélité, je ne serais pas ici aujourd’hui en train de baiser avec un petit con de ton espèce !


    Sans relever ses propos et étourdi par une consommation excessive de cette maudite coke, je m’enfonce progressivement dans un état de léthargie.


    Soudain je m’aperçois que j’ai sniffé toute la coke se trouvant dans l’appartement. La panique me prend et mon agitation met la puce à l’oreille de Hadja. Elle m’ordonne avec fermeté de me calmer. Elle s’exclame, en me montrant le sachet à moitié plein recherché :


    C’est ça que tu veux ? Il n’était pas assez bien caché pour moi… Mais ne t’inquiète pas, j’ai compris que tu as pris de la coke, petit salopard ! Tu voulais m’en remontrer avec ce produit et tu t’es pris au jeu, n’est-ce pas ? Ce n’est pas grave. Je ne t’en veux pas. Mais maintenant si tu ne veux pas trop en souffrir, cesse tout. Au bout d’un moment ça passera tout seul. Le passage de l’ivresse à la sobriété est un moment difficile, mais après tout reviendra à la normale.


    Je l’écoute, tentant de surmonter ma turbulence. J’attends la suite. Mes yeux, comme par effroi, sont écarquillés. Mes mains sont moites, ma bouche desséchée. Mes traits se déforment. Hadja me fait remarquer d’un ton sarcastique :


    Que tu as l’air étrange, mon chéri ! Tu es tout blanc et tes yeux sont terrifiants ! Es-tu malade ? As-tu quelque révélation importante à me faire ?


    Je ressens comme un chambardement. Mon cœur accélère ses battements. J’ai besoin de confier mes sentiments. J’ai envie d’aimer le monde entier et toi en particulier. J’éprouve tant de joie et de contentement que dans mon esprit la seule chose qui compte est de faire durer cet état le plus longtemps possible. Je peux avoir le sachet ?


    Tes désirs sont pour moi des ordres, mon amour. Tu veux en reprendre, vas-y. Mais doucement.


    Aussitôt dit aussitôt fait. Une demi-heure de consommation effrénée suffit à me faire atteindre un point culminant. Je ressens dans mon esprit comme une déflagration. Et en même temps mon corps frémit d’une extraordinaire excitation. J’ai envie de parler, et un besoin irrépressible de forniquer. Malheureusement mon pénis rétrécit au fur et à mesure que s’amplifie mon exaltation psychique ! Ce qui m’affole. J’enrage de ne rien pouvoir faire. Je ne suis pas habitué à cette situation infernale. Nous avons tous deux les yeux écarquillés, comme deux hiboux.


    Mais pourquoi j’ai perdu mes moyens, Hadja ? C’est le grand danger dont tu m’as parlé… ?


    Ne t’inquiète pas. Oui, tu as forcé sur la dose.


    Alors que dois-je faire maintenant ?


    Souffrir le martyre, mon pauvre chéri.


    Mais c’est horrible !


    Pour moi aussi, qu’est-ce que tu crois ? Que ça ne me frustre pas d’avoir envie de toi sans pouvoir être assouvie ?


    Je la serre dans mes bras. J’ai envie de l’embrasser à perdre haleine, or j’ai perdu autre chose : ma salive ! Dans ma bouche la coke a déclenché une déshydratation sans qu’à aucun moment, curieusement, j’aie eu soif.


    Je bois rapidement deux coupes de champagne. Je suis toujours aussi déshydraté mais je persévère en tentant une autre voie. Le cunnilingus me réconforte en partie, ma langue n’a pas perdu sa souplesse. Hadja apprécie et cherche à réveiller ma verge à grand renfort de caresses. Autant prendre un ver de terre pour un bâton…


    Épuisé, dévasté, j’envoie finalement Hadja au diable.


    Devant mon état assombri, elle essaie à nouveau de m’intéresser à la conversation. Elle parle sans discontinuer, je m’efforce de l’écouter.


    Si tu veux tout savoir, mon mari aussi rencontre ce problème d’érection quand il prend de la coke, alors autant te dire que j’y suis habituée… Mais attention ! Ce que je viens de te dire est top secret, même le roi ne sait pas qu’il est cocaïnomane. Alors si tu en parles tu risques de t’attirer de graves ennuis. Compris ? Tu veux savoir pourquoi un homme rigide et sérieux comme le général prend de la coke ? C’est parce que je le lui ai demandé. Il est alcoolique et je ne peux pas faire l’amour avec lui quand il est ivre mort. Or la coke, c’est bien connu, anéantit les effets de l’alcool…


    Bien connu par les initiés, pas par les autres ! Par contre tu ne me feras jamais croire que c’est pour cette simple et unique raison qu’il en consomme !


    Non, bien sûr ! Ce produit est un véritable dopant. Il en prend beaucoup pour supporter son rythme de vie. Il va souvent en boîte pour y jouer d’interminables parties de poker. Et en dehors des femmes et du jeu, il en prend pour vaquer à ses occupations courantes…


    Ces derniers mots, s’ils ont l’air anodins pour le profane, sont terrifiants pour l’initié : les occupations auxquelles vaque le général font frémir tout le peuple marocain. Ce que le général appelle dans son jargon administratif ses affaires courantes, ce sont ces séances de torture pratiquées sur des prisonniers politiques. Ou ces répressions mortelles qu’il ordonne, pour assouvir on ne sait quelle soif de sang, à l’encontre des étudiants ou des ouvriers en révolte contre les inégalités sociales, la pauvreté ou le pouvoir en place.


    Je deviens blême et mon regard se fait réprobateur :


    Comment peux-tu supporter les actions d’un tel monstre ?


    Mon mari est malade et le contexte actuel ne se prête pas à un rejet de ma part. Au contraire, il va favoriser la réparation que je mérite…


    J’ai du mal à suivre. Et c’est un peu facile de qualifier ton mari de malade !


    Il l’est pour de bon. Je le sais de source sûre par les services secrets français qui, eux, tiennent l’information du service de santé de l’armée française dans laquelle mon mari a servi pendant de longues années.


    Quelle maladie ?


    Il est schizophrène et hypomaniaque, et son état s’amplifie sous les effets de la coke. Dans ces moments il manifeste une grande confiance en lui et une énergie sans bornes qui le rendent capable de torturer infatigablement et avec le sourire. Et d’obtenir de surcroît d’excellents résultats… Seulement, s’il gagne en courage et en témérité à utiliser cette drogue, il perd toute notion de danger, toute sa lucidité, au point qu’il en arrive parfois à ne plus savoir distinguer un ami d’un ennemi. Il se pense invulnérable et son ambition devient démesurée. Et comme c’est aussi un grand maniaco-dépressif, il passe vite de la manie à la dépression. Il est alors abattu, se sent misérable, bouge à peine et devient insensible au monde extérieur. C’est à l’armée que le général a appris à boire et une fois démobilisé il n’a pas su s’arrêter. Aujourd’hui il boit comme un trou. Et plus il est dépressif, plus il boit. Plus il boit, plus il prend de la coke pour atténuer son état d’ébriété. Plus il prend de la coke, plus il devient dépressif. Et il continue ainsi jusqu’à ce qu’il sombre dans un état voisin du coma après s’être bourré de somnifères. Voilà comment il vit en ce moment. Mon époux me rend la vie dure quand il rentre le soir à la maison complètement bourré et drogué. Parfois il me frappe. Il a même essayé plusieurs fois de me tuer… Il est souvent en colère après moi, surtout lorsqu’il revient du palais où le roi, pour le taquiner, a toujours une petite nouvelle à lui annoncer sur moi. Quand ce n’est pas une histoire malsaine, c’est une nouvelle liaison à dénoncer ou des reproches sur notre couple. Il a toujours le mot pour blesser son orgueil et le monter contre moi.


    Les traits de Hadja se durcissent :


    Tu veux savoir ? Ce souverain est une vraie ordure ! J’éprouve une haine sans mesure pour lui ! Je serais prête à tout pour l’éliminer !


    Elle ajoute, les larmes aux yeux :


    Il est responsable de tous mes malheurs, ce salopard ! Dans un pays où tout le monde dépend de l’humeur royale, on peut s’attendre à tout ! Alors, avant que les projecteurs ne s’éteignent pour moi et le général, je veux aller contre la fatalité en éliminant le roi et quelques-uns de ses courtisans les plus proches. L’entourage du roi, voilà le véritable problème au Maroc ! Il gangrène le pays et n’aime ni le monarque ni le peuple. Ce sont des subordonnés et des gens empressés de lui obéir, mais dont il faut se méfier comme de la peste. Nous allons purifier ce pays, le désinfecter, l’aseptiser, crois-moi ! Et le roi devra se soumettre ou se démettre, en même temps qu’il lui faudra reconnaître au peuple berbère des droits séculaires !


    – Mais vous voulez faire un régime à la Kadhafi ou quoi ?


    – Pas du tout ! Nous sommes civilisés et modernes, nous ! Une monarchie constitutionnelle serait à mes yeux le régime idéal, ou alors une régence. Le roi devrait abdiquer pour céder le trône à son fils. L’accouchement se ferait ainsi sans douleur… Son fils ne pouvant prendre le pouvoir qu’à sa majorité, cela donnerait à mon époux, le régent, assez de temps pour changer efficacement et irrémédiablement les structures sclérosées et corrompues de ce pays. Et certains textes de la constitution seraient remodelés.


    Tout à coup je m’écrie, surpris par la teneur de ses propos :


    Mais c’est d’un coup d’État que tu me parles là !


    Elle me répond, sans se démonter :


    Oui, c’est tout comme. Mais je te le répète, notre but n’est pas d’assassiner le roi, juste de l’obliger à abdiquer en faveur de son fils.


    Et le général dans tout ça, est-il vraiment d’accord ?


    Pourquoi me demandes-tu cela ? Tu ne crois tout de même pas que je vais mettre le souverain hors d’état de nuire toute seule ?


    J’ai peine à croire qu’il puisse se prêter à un tel acte de manière volontaire. Même par amour pour sa femme…


    Hadja s’esclaffe :


    Tu es bien naïf, alors, si tu crois encore en ces valeurs ! Seul le succès compte, qui est la justification de tous les moyens employés pour y arriver, si honteux soient-ils… Si tu as été capable de m’aimer, tu peux tout aussi bien épouser mes idéaux, mes vues et ma conception de la morale.


    Tu sais, Hadja, je ne suis pas idéaliste du tout. De plus la politique du Maroc et la politique en général, ce n’est pas mon truc.


    Voyant qu’en dépit de ses efforts pour me convaincre je reste fidèle à mes convictions, elle insiste :


    Le général est cruel, vindicatif, sadique, toujours prêt à travailler lui-même ses victimes au couteau. Mais il est honnête et loyal. Il n’approuve pas mon ambition et a en horreur les trahisons qu’elle implique. Et même s’il ne porte plus le souverain en estime depuis la condamnation à mort de la plupart de ses amis, après le sanglant coup d’État avorté de Skhirat1, s’il lui reproche sans cesse de préférer ses courtisans à ses militaires, il tonne contre les coups d’État qui sont pour lui la démonstration de l’anarchie et du désordre. Avec le temps je finirai par le convaincre qu’il faut éliminer son entourage. Ensuite, une fois la vermine exterminée, je le pousserai à s’occuper du monarque. Je te le jure, il ne m’échappera pas ! Je mourrai ou j’obtiendrai justice.


    Hadja s’exclame soudain, la tête et les bras levés vers le ciel comme pour prendre à témoin Dieu :


    Et là, avec son aide, nous, Berbères, nous pourrons transfigurer ce pays et prendre le chemin du renouveau !


    Et les Arabes, eux, on les pend haut et court ? Même si ton époux arrive à se débarrasser du souverain, il lui restera encore quelques dizaines de millions d’Arabes à mater. Comment fera-t-il ?


    Il les matera, un point c’est tout ! Il en est bien capable, crois-moi ! N’oublie pas que si nous, Berbères, avons perdu notre lutte contre les Arabes, c’est à cause des Français et de l’opération Écouvillon2, qui a fait énormément de morts dans les rangs berbères. Sinon les Arabes, on les bouffait tout crus !


    Mais une fois vaincus, qu’est-ce que tu fais d’eux ?


    On les met dans des réserves comme ont fait les Américains aux États-Unis avec les Indiens ! Ou alors on les renvoie chez eux en Arabie Saoudite et au Yémen.


    Je crois que tu rêves un peu, Hadja.


    Mais ça devrait te faire plaisir, non ? Toi qui es à moitié berbère ? En tout cas j’espère que tu seras des nôtres le jour où notre peuple se soulèvera. Ce combat sera aussi le tien, comme il a été longtemps celui de ta mère et de son père…


    Moi, mon combat il se fait dans les discothèques, pas avec des métèques.


    Tu devrais tout de même te sentir concerné par ton appartenance à ce peuple et te battre d’une manière ou d’une autre pour sa résurrection.


    Au Maroc, les Berbères ne sont pas à plaindre. En aucun cas je n’adhérerai à tes vues, qui sont à mes yeux pure fiction. Même s’il m’arrive de critiquer la politique d’Hassan II ou d’avoir envers lui du ressentiment pour les torts qu’il a causés à mon père il y a quelque temps. Bien qu’il soit un dictateur, j’admire son intelligence dans un monde qui se dirige vers l’obscurité et la bêtise. Il a prouvé qu’il possédait les qualités d’un homme d’État.


    Pendant que je lui parle, ses yeux lancent des éclairs, mais elle me laisse m’exprimer. Elle m’apparaît comme une femme ballottée, blessée, brisée par la méchanceté royale, par la stupidité de son entourage et la passivité de son époux. Une femme assoiffée de vengeance, de pouvoir et de liberté.


    Conscient qu’une telle intrigue peut nuire à sa famille et à ses amis, je la supplie de rompre avec ses idées.


    Mais enfin, mon chéri, tu ne peux tout de même pas me demander de tout abandonner pour toi, alors que des millions de personnes attendent avec impatience que je les sorte de leur misère.


    Soudain Hadja prend un air malicieux, semblant vouloir changer l’orientation de notre conversation :


    Nous avons parlé beaucoup de ma vie. Et si nous parlions de la tienne, mon chéri ? De tes parents, par exemple…


    Je m’enquiers d’abord, amusé :


    Pourquoi veux-tu connaître leur vie ? Qu’aurais-tu à me dire sur mes parents ?


    Que ton père, qui vit actuellement à Tanger avec ta mère, est un excellent médecin…


    Un frisson parcourt tout mon corps.


    … qu’il s’envoie souvent en l’air dans son cabinet avec une jeune Tangéroise et qu’il ne fait pas que réparer les hymens des femmes désespérées qui le consultent… Et j’ajoute que ton père sait qu’il est cocufié par sa femme et qu’il mange tous les jours avec l’amant de celle-ci en sachant qu’après il s’occupera d’elle, le déchargeant ainsi de ses devoirs…


    Là je reconnais que tu m’impressionnes ! Je ne suis pas au courant de cette situation et je ne doute pas qu’elle soit réelle. Comment tu sais tout ça, Hadja ? Tu utilises les réseaux d’Oufkir ?


    J’ai mes propres réseaux et je te prie de croire qu’ils sont tout aussi efficaces…


    Cette allusion me ramène brusquement au souvenir de trois hommes, tous français, que j’ai vus chez elle quelques jours auparavant. Je venais d’arriver et elle se trouvait dans le salon avec eux. Ils venaient manifestement de terminer leur conversation. Ils avaient tous, y compris Hadja, des airs complices et graves. Me voyant approcher, les trois hommes se sont levés, nous ont salués, Hadja et moi, avant de quitter les lieux. Hadja m’a demandé de l’attendre et a quitté la pièce avec une valise qu’elle avait à ses pieds. À son retour, les mains vides, elle m’a paru plus détendue.


    Brusquement, je suis pris d’un profond malaise. Je ressens une frustration énorme, la disparition des sensations plaisantes qui m’ont tenu suspendu sur un nuage d’ouate. La cadence de mon pouls diminue brutalement. On dirait que mon cœur veut s’arrêter de battre. Mon sang dans mes veines paraît ne plus circuler. Dans mon esprit tout se bouscule. C’est comme si j’étais dans un ascenseur qui descendait à une vitesse vertigineuse.


    Je suis en pleine descente aux enfers. Tous la redoutent : elle éprouve et annonce la fin progressive des effets. Hadja, de son côté de plus en plus lointaine, m’observe les yeux mi-clos, un verre de champagne dans une main, une cigarette allumée dans l’autre. Petit à petit le sommeil la gagne. Sa tête s’appuie sur l’accoudoir et elle s’endort d’un coup.


    Subitement quelques minutes plus tard, à ma grande surprise, elle se réveille. Elle ouvre de grands yeux, comme si elle avait une illumination. Dans un dernier sursaut d’énergie, elle me murmure :


    Tu connais maintenant mon secret, Gérard. Garde le plus profond silence et prépare-toi à partager mon destin.


    Sur ces mots, elle se rend dans la chambre à coucher en titubant, où elle s’allonge en sombrant instantanément dans les bras de Morphée. N’ayant rien de mieux à faire, je l’imite.


  



  

    


    

      1  Ce putsch avorté a eu lieu le 10 juillet 1971 dans la résidence d’été royale située à Skhirat, où Hassan II fêtait son anniversaire. Cette tentative fut menée par le général Mohamed Medbouh, le lieutenant-colonel M’hamed Ababou, et le colonel Chelouati (intime du général Oufkir, au rôle trouble).


    

    

      2  Intervention de l’armée française en février 1958 pour rétablir l’ordre au Sahara occidental et refouler les rebelles marocains de l’Armée de Libération Nationale.


    

  



  

    

      

        CHAPITRE 14


      


    


    Une longue nuit de sommeil s’ensuit et le réveil se révèle laborieux. De mauvaise humeur, Hadja est livide. J’ai au premier regard l’impression qu’elle a quelque chose de sérieux à me dire. Peut-être est-elle déçue par mon refus de la veille et veut-elle me quitter ? Ou regrette-t-elle de m’avoir divulgué son secret ? Elle se prépare, se maquille sans un mot doux ou méchant pour moi, pas un geste affectueux ou agressif, pas un regard amoureux ou de récrimination. Rien.


    Au moment de sortir, elle m’assure sur le ton de l’ironie :


    Bon, je m’en vais. Merci pour cette soirée inoubliable.


    Écœuré, je ne réponds pas. Fatigué, cassé, je retourne me coucher.


     


    Vers six heures de l’après-midi, je suis réveillé par la sonnerie du téléphone.


    Je m’attends à tout sauf à un appel de celle dont j’entends la voix légèrement enrouée à l’autre bout du fil : Hadja s’enquiert de ma santé.


    Pour toute réponse, je peste contre le champagne, la cigarette et en particulier la coke et ses effets funestes, jurant qu’on ne m’y reprendrait plus.


    Elle s’esclaffe.


    J’ai déjà entendu ça ! Mais si tu le veux bien on en reparlera. En attendant, j’ai besoin de te voir demain matin chez moi à onze heures, ça te va ?


     


    La journée du lendemain se passe dans une douceur idyllique. Allongés sur le sable chaud nous échangeons des mots d’amour, des baisers, des caresses. Nous nous répandons en serments.


    Je me sens si bien à ses côtés. Je n’ai jamais été ainsi obnubilé par une femme. Elle est si jolie, si aimante… À vingt-six ans, je suis transformé par cette relation.


    Absorbé par mes pensées, je n’ai pas fait attention à Malika, la fille de Hadja. Je la découvre installée tout près de nous pour mieux nous espionner. Assise sur le sable, elle observe le va-et-vient des baigneurs, en lançant de temps en temps un regard furtif vers nous. S’apercevant de mon intérêt pour ses formes, elle prend un air lascif et des poses voluptueuses. Et sous le prétexte d’enduire son corps de crème solaire, elle se lève et caresse impudiquement sa superbe anatomie. Je me retiens de fondre à la vue d’un mélange de perfection diabolique et de beauté divine !


    Elle se dirige vers la mer huileuse.


    Sa baignade finie, elle s’adresse à nous :


    Bonjour les tourtereaux, vous allez bien ?


    Hadja lui adresse un œil déconcerté :


    Hum ! Tu sens le soufre, toi.


    Pas du tout ! Qu’est-ce que tu vas chercher là ? Je viens simplement m’enquérir de votre santé. Normal, non ?


    Pas venant de toi, non… Mais puisque tu tiens tant à savoir comment nous allons, sache que ça va bien. Seulement ça pourrait aller mieux si tu allais te pavaner ailleurs !


    Malika lance avec impertinence :


    Tiens, tiens ! N’est-ce pas là ma mère qui se découvre jalouse, et peu sûre d’elle ? Comme c’est drôle de te revoir sous ton vrai visage, après toutes les simagrées que tu as faites ces derniers temps pour séduire Gérard.


    Je te trouve un peu téméraire de venir t’afficher presque nue devant Gérard, histoire de stimuler ses sens. Es-tu pressée de me supplanter dans son cœur au point de te conduire de la sorte, en prenant des raccourcis ?


    Mais Maman, je ne faisais que vous saluer !


    Tu n’as rien à faire ici ! Tu devrais être en train de jouer à la poupée avec les gamines de ton âge !


    Oui. Comme toi tu devrais être en train de tricoter des pulls pour tes futurs petits enfants au lieu de t’afficher avec un gigolo !


    Si je suis agréablement surpris de faire l’objet d’une rivalité entre elles, je suis en même temps inquiet. Je marche sur des œufs. Il me faudra éviter d’envenimer les choses.


    Hadja estime nécessaire de mettre sans plus attendre mes pensées en ordre en me lançant d’un ton menaçant :


    Je sais que Malika exerce une profonde attraction sur toi et je le déplore vivement. Surtout, ne me dis pas que je me trompe, tu insulterais mon intelligence et ça je n’aime pas ! Je l’ai vu dans ton regard quand tu l’observais alors qu’elle était en train de poser. Je préfère te prévenir : si tu me trompes avec elle, ce n’est pas à mon époux que tu auras affaire mais à moi. Ma vengeance ne connaîtra pas de limites. Je te ferai castrer et bouffer tes testicules jusqu’à l’étouffement !


    Rien que ça ! Dois-je comprendre que tu ne me fais pas confiance ?


    Je fais confiance à tes sentiments, pas à tes principes.


    Tu as tort. Elle m’offrirait ses fesses pour me corrompre qu’elle n’y arriverait pas.


    C’est ce que tu crois ! Attention, tu la sous-estimes !


    Décrit-elle avec exagération les travers de sa fille pour me la rendre antipathique ? Ce serait peine perdue : paradoxalement la description qu’elle m’en fait la rend plus belle et plus intéressante à mes yeux. J’en nourris pour elle un désir furieux enflammant mon désespoir, lequel naît du caractère irréalisable et frustrant de mon fantasme.


    Te voilà prévenu. Si c’est moi que tu veux et personne d’autre, il sera hors de question que tu joues avec mes sentiments ou que tu uses avec moi des libertés que tu prends avec les autres femmes. Tu dois savoir que si tu reviens me voir demain, ce sera à mes yeux un engagement définitif et l’aveu d’un amour éternel. Et à partir de là, je me réserverai le droit de te priver de tes attributs à la moindre incartade.


    Étant épris d’elle, j’accueille ces paroles avec soulagement et pragmatisme, en me demandant toutefois à quel genre de femme j’ai affaire.


     


    Le lendemain, impatient d’être à nouveau en sa compagnie, je me rends à son domicile. Malheureusement j’apprends par Malika que Hadja se trouve chez le notaire. Ne voyant dans cette absence rien de surprenant pour une femme aussi sollicitée, je prends le parti d’attendre son retour.


    Je m’installe sur un transat près de la mer pour bronzer tranquillement, en savourant d’avance l’instant ou Hadja, heureuse de me revoir, me prendra dans ses bras.


    Absorbé par mes pensées je ne prête pas attention à la femme qui s’installe à quelques pas de moi. Je reconnais Malika à la courbure de ses reins, à sa petite croupe rebondie, à sa peau cuivrée… Elle se retourne brusquement et s’écrie :


    Tiens, mais c’est le beau Gérard que je surprends là à mater mes fesses ! Ça ne fera pas plaisir à Maman d’apprendre ça, tu sais ?


    Ne te méprends pas sur mes intentions, Malika, je ne faisais que tenter de savoir qui était allongé sur le sable, c’est tout.


    Je plaisante ! Je n’en parlerai pas à ma mère, ne t’inquiète pas. À condition que tu sois gentil avec moi jusqu’à ce qu’elle revienne. Tu ne serais pas tenté par une baignade au large ?


    C’est d’accord. Je t’accompagne, mais à distance, juste pour le cas où tu aurais un souci.


    Voyant que sa feinte a fonctionné, elle fait bientôt exprès de paraître épuisée et de dériver dans l’eau, pour que je la soutienne en lui permettant de respirer. Et bien sûr en guise de soutien je la prends dans mes bras et là les ennuis commencent. Comment ce corps de rêve peut-il passer entre mes bras, se mouvoir et se frotter à moi avec son sourire aguicheur sans me perturber ?… Brusquement un sursaut de conscience me fait lâcher prise. Sans me retourner et sachant pertinemment que Malika ne coulera pas, je regagne la plage et m’allonge.


    Je m’efforce de feindre un complet désintérêt pour sa personne. Tu parles ! Je suis à sa merci, elle m’affole ! Je n’ose plus parler, considérant même un échange verbal avec elle comme une action compromettante. Elle s’en accommode et s’en réjouit : ma vulnérabilité s’en perçoit d’autant mieux.


    La jeune femme a beau faire semblant de se complaire dans cette situation, au bout d’une heure elle ronge son frein. Sûre de son charme, elle m’invite sur le ton doucereux à lui passer un peu de crème solaire sur le dos. Devant ma réticence, Malika insiste avec un sourire désarmant. Cette fille supposée vierge, prude, ne connaissant normalement rien à l’amour, avive ma suspicion.


    Mais tu n’y penses pas malheureuse ! Tu veux ma mort ou quoi ?


    D’où sors-tu de telles idées ? Tu ne crois tout de même pas que pour si peu ma mère va t’ôter la vie ?


    Si peu ! As-tu songé un instant à ce qu’elle penserait si elle me surprenait en train de passer mes mains sur tes seins avec la crème solaire ? Déjà qu’elle se méfie de nous deux…


    Ton imagination est trop fertile, mon cher ! Tu cherches des problèmes là où il n’y en a pas. Je connais assez ma mère pour savoir qu’elle a exercé sur toi son chantage habituel avec les hommes qu’elle affectionne particulièrement. Ne va pas croire pour autant qu’elle éprouve pour toi un amour sincère et profond. Pour elle tu n’es qu’un pion, rien d’autre que le moyen d’affirmer sa supériorité sur moi en matière de séduction dans la compétition qui fait de nous, depuis quelque temps, deux sérieuses rivales. Et peut-être aussi le moyen d’accéder à quelque chose de particulier qui pour l’instant m’échappe. Mais pas à une passion, je n’y crois pas une seconde.


    C’est vrai, ta mère m’a menacé des pires sanctions en cas d’infidélité. Mais je peux très bien ne pas vouloir me soumettre aux fantaisies capricieuses d’une jeune dévergondée comme toi, même si tu me plais, sans qu’il me soit nécessairement reproché d’être un lâche ou un amant soumis à la tyrannie de ta mère.


    Pour couper court à ce dialogue et ne pas risquer de céder à la tentation, je me lève et je vais me baigner.


    À mon retour Malika est retournée à sa place. Je m’allonge sur le sable et je ferme les yeux pour les rouvrir quelques minutes après…


    Des perles d’eau froide éclatent sur ma tête, mais je ne la relève pas pour autant. La perspective d’être encore sollicité par le charme de Malika m’incite à faire l’autruche…


    Debout, petit salopard ! Viens te baigner avec moi !


    Ravi d’entendre la voix de Hadja, je me lève d’un bond pour lui faire face :


    Te voilà enfin ! Où étais-tu ?


    J’étais chez mon notaire. Mais à présent je suis libre de toute contrainte et…


    Avec la plus grande ingénuité du monde Hadja me saute au cou, heureuse de pouvoir m’assurer par mille manifestations affectueuses que je lui ai manqué.


    Soudain Malika se lève d’un bond et vient vers nous. J’en blêmis d’effroi. Va-t-elle tout balancer ? Elle entame avec sa mère une conversation en arabe que je comprends mal. Évidemment je suis persuadé qu’elle me casse du sucre sur le dos. Je tends l’oreille dans l’espoir de saisir des bribes compréhensibles. Très vite je suis rassuré. Je comprends que Malika fait de vifs reproches à sa mère. Quand elles finissent de se chamailler, Malika, ayant épuisé presque tout son fiel, se penche vers moi et me murmure avec un sourire dans lequel je distingue à la fois une résignation feinte, un soupçon d’indulgence, beaucoup de complicité, de l’ironie et même une once de gaieté :


    Tu devrais passer ton brevet de sauveteur, je suis sûre qu’il te sera utile à l’avenir…


    Je rougis comme un enfant pris en flagrant délit de mensonge.


    Après le départ de sa fille, Hadja, apparemment attendrie par sa discussion avec elle, loue mon dévouement. Elle insiste soudainement sur ma conduite exemplaire tenue en son absence et me déclare qu’elle est maintenant convaincue de ma totale dévotion à sa personne.


    Avant que nous terminions l’après-midi en baignades, elle m’invite à un dîner aux chandelles pour le lendemain soir dans le plus chic restaurant de la côte. En réparation des dommages moraux auxquels j’ai été confronté par ses doutes.


     


    Lorsque Hadja vient me chercher, je suis sur mon trente et un. Éclatante dans une tenue étudiée, associant l’Orient à l’Occident, elle dégage une élégance raffinée.


    Confortablement installés à la table du restaurant le plus huppé de la région, sur une terrasse bondée surplombant la Méditerranée, nous nous dévorons des yeux. Je me rends vite compte que nous formons un couple peu habituel dans la région. Moi, avec ma tenue pouvant s’apparenter à celle d’un gigolo. Elle avec la sienne d’une parfaite harmonie, ses bijoux orientaux et son aura de haute lignée.


    Grâce aux liqueurs dont elle abuse, elle se déride et me parle de sa vie, de sa gloire, de ses enfants et du bonheur qu’elle éprouve à être la femme du général.


    Mon mari est un vieil arbre sur lequel aucune tempête, hormis moi, n’a jamais eu de prise… Il a été le seul homme à m’avoir comprise. Et s’il m’a délaissée quelque temps en dépit de l’amour fou qu’il me porte, il ne m’a jamais pour autant désavouée.


    Mais pourquoi t’a-t-il délaissée s’il t’aimait tant ?


    Tu sais, mon chéri, mes relations avec le général ont toujours été très complexes. C’est un homme que l’on croit solide, mais qui en vérité est très fragile sur le plan sentimental. Il peut devenir très dangereux lorsqu’il se croit attaqué dans sa dignité.


    C’est-à-dire quand on lui met les cornes, c’est ça ?


    Tout à fait ! Il me pousse quelque part à aller voir ailleurs, pour se soustraire à ses obligations conjugales. Mais il montre ses griffes en prenant soin de bien les acérer lorsqu’il sent que quelqu’un veut le déposséder pour de bon. Tu comprends ça, toi ?


    Oui, je peux comprendre. Mais ça veut dire qu’il risque d’acérer ses griffes le jour où il apprendra que notre relation perdure…


    On peut le voir comme ça, oui.


    Charmante perspective… En d’autres termes, si je comprends bien ton message, je devrais dans quelques jours cesser de te voir pour m’éviter d’être lacéré par ton mari ?


    Ce sera à toi de décider le jour de mon départ. Moi, en ce qui me concerne, je ne demande qu’à poursuivre cette relation. Maintenant, si tu décides de continuer à me voir, ce sera de ta seule responsabilité. Tu ne pourras pas dire que je ne t’ai pas prévenu…


    Pour moi c’est tout vu ! Il est hors de question que je prenne les jambes à mon cou devant ton mari. Si je suis sûr de ton amour, il faudra bien plus qu’une paire de griffes acérées pour m’intimider.


    Tu es adorable, mon chéri, quand tu parles comme ça. Seulement tu n’es pas le premier à tenir ce langage, tu sais. Des plus costauds et bien plus courageux que toi l’ont tenu déjà. Et où sont-ils aujourd’hui ?


    Soudain, mon regard se fige.


    À l’entrée du restaurant il apparaît, imposant, faisant un tour d’horizon d’un œil avisé. Le général Oufkir ! Hadja n’a pas l’air de constater ma stupéfaction, elle se ressert un verre de liqueur. Mon sang fuit mes veines. À coup sûr il nous cherche et il est trop tard pour que j’essaie de me cacher. Je serais repéré plus vite encore. Maintenant son visage se braque dans notre direction. Il nous a vus.


    Je n’ai plus qu’une solution, me défendre. Pris de panique, je prends discrètement un couteau à viande et je le cache entre mes cuisses. Me voyant faire, Hadja m’interroge du regard et tourne la tête vers l’entrée. Elle découvre alors la raison de mon stress extrême et ne peut contenir un léger rictus. J’ai envie de lui hurler que cette situation tragique ne se prête pas à autant de légèreté, mais j’ai mieux à faire. Tout va très vite, le général se dirige vers nous d’un air pressé. Il me fixe et je soutiens son regard quelques secondes avant d’observer les environs brièvement. De toute façon je suis cuit. Un de nous deux sera mort ou gravement blessé dans quelques secondes. Et si j’en ressors vivant, voire vainqueur, je finirai mes jours en prison…


    Quand le général arrive à notre hauteur je me lève, sur mes gardes, le couteau caché dans ma main en retrait. Oufkir se fige et questionne Hadja. Laquelle s’esclaffe sans s’inquiéter des yeux mécontents de son mari braqués sur nous. Troublé et me sentant en décalage, sans savoir encore pourquoi, je bous littéralement.


    Voyant la lame du couteau dépasser derrière moi, le général recule. Sa réaction me surprend, un homme de sa trempe…


    Monsieur, posez ce couteau s’il vous plaît ! Vous allez blesser quelqu’un…


    Hadja redouble de rire.


    Jurez-moi que vous n’allez pas tenter quoi que ce soit contre moi dans ce cas.


    Mais, monsieur, vous êtes fou ? Je ne suis qu’un employé !


    C’est le sosie du général Oufkir, Gérard ! Il travaille pour moi, pose ton couteau.


    Posant le couteau, je ne décompresse pas pour autant. Les bras m’en tombent, j’ai envie d’insulter cet usurpateur. J’ai même envie de lui en mettre une pour m’avoir, devant tout le monde, ridiculisé. Mais je passerais encore pour le dernier des cons. Résultat j’essaie de me calmer et je me rassieds.


    Hadja se lève, lui parle à l’oreille et se rassied à son tour tandis qu’il tourne les talons. Elle s’assure d’un coup d’œil du retour à la normale des choses, autour de nous, puis m’interroge :


    Dis-moi, mon chéri, arrête-moi si je me trompe, mais il m’a semblé que tu as eu très peur quand cet homme s’est précipité vers nous…


    J’ai effectivement cru qu’il s’agissait du général et qu’il venait me demander des comptes. Je me suis levé dans l’intention de les lui donner.


    Oui, avec un couteau ! Tu disjonctes ou quoi ? De plus, mon mari te demander des comptes dans un restaurant, c’est du délire ! Mais d’où tiens-tu ça ?


    De mon imagination certainement. Que veux-tu, on dit tellement de choses sur ton époux que fatalement on finit par penser qu’il est capable de tout.


    Mais il est capable de tout ! Seulement il n’est pas homme à se laisser aller en public à des colères intempestives. Il a toujours été parfaitement maître de lui-même.


    Plus tard dans la soirée, Hadja me fait découvrir un club privé. J’y entre sans conviction, pour lui faire plaisir.


    Je la sens à l’aise dans ce lieu où elle se sait au cœur des commentaires, exhibant son petit gigolo comme un trophée au même titre que sa tenue éblouissante.


    Tous les honneurs sont pour elle et j’en suis fier. Elle dégage tant de grâce, de lumière ! Sur la piste elle se meut merveilleusement bien et ne passe pas inaperçue. Elle danse le flamenco, entre autres, avec une maîtrise et un talent renversants. L’illustre chanteur et danseur Manitas de Plata ne tarde pas à s’en faire une partenaire admirée et enviée l’espace de plusieurs morceaux musicaux. Puis nous sommes invités à la table d’un chanteur déjà renommé, un certain Julio Iglesias, que je ne laisse manifestement pas indifférent. Mais si je suis réconforté de ne pas faire uniquement partie des meubles, je ne me sens pas pour autant à ma place. Le constatant, Hadja s’enquiert :


    Ça va mon chéri ?


    Ça pourrait aller mieux. Mais du moment que pour toi ça va, tout va bien.


    Un agacement pointe sur son visage :


    Non, non, ce n’est pas comme ça que je vois les choses ! Je ne peux être heureuse que si tu l’es avec moi. Tu comprends ?


    Oui je comprends, mais avec ces gens-là je m’ennuie. Ils ne sont pas de mon milieu.


    Je sais, mais n’est-ce pas amusant de les voir évoluer ? Surtout quand on sait que pour être un parfait jet-setter, on est forcé de faire des politesses à ses plus cruels ennemis. On doit paraître s’amuser avec les ennuyeux. Savoir être frivole même si l’on est sérieux. Toucher les gens ou les piquer sans les attrister tout en leur offrant, suprême habileté, le plaisir de vous renvoyer la balle.


    C’est amusant un moment mais au bout de quelques heures on s’en lasse, de toutes leurs simagrées, quand on est sain d’esprit et normalement constitué. Je préfère rester le petit séducteur que je suis dans mon milieu, plutôt que de devenir un personnage notoire dans ce monde abject que tu te complais à décrire comme un monde idyllique.


    Tu sais, mon chéri, si tu ne te plais pas au milieu de ces gens, on peut s’en aller ?


    Bonne idée !


  



  

    

      

        CHAPITRE 15


      


    


    Je viens d’apprendre qu’après une opération punitive menée par les sbires de Hadja dans son club, Aziz est en soins intensifs. Son cabaret a été réduit à un tas de cendres.


    Sorti de l’hôpital deux semaines plus tard, il reçoit la visite impromptue de pseudo-policiers espagnols, en civil, venus lui signifier qu’une plainte pour agression physique sur personne faible a été déposée à son encontre par Mme Oufkir.


    Son corps est retrouvé peu après, criblé de balles, dans sa voiture…


    Apparemment Hadja a tenu ses promesses. Elle a fait payer Aziz de sa vie pour sa conduite brutale envers elle. J’ai intérêt à marcher droit si je ne veux pas terminer comme lui.


    Mais Aziz avait beaucoup d’ennemis, donc sa mort peut aussi ne pas provenir des hommes de Hadja. Il avait notamment à fuir les tueurs de la sécurité militaire algérienne à qui il avait fait faux bond quelques années auparavant, quand il y officiait, après leur avoir volé quelques milliards de dinars qui auraient dû servir à payer leurs salaires. Il s’était réfugié ensuite en Espagne. Ces derniers le recherchaient sans relâche pour lui faire la peau. Néanmoins, ils voulaient avant tout le ramener en Algérie pour le


    juger et l’envoyer au peloton d’exécution. Pas l’exécuter en Espagne froidement et sans jugement…


    À chaque fois qu’Aziz voyait un Maghrébin bien habillé et costaud s’approcher de lui, il sortait son arme. Selon certains témoins, deux hommes au teint basané auraient pénétré dans sa villa par effraction une heure avant sa mort.


    Peut-être qu’en les voyant Aziz les a pris pour des militaires algériens et leur a tiré dessus, provoquant ainsi une réplique foudroyante et mortelle.


    

      *


      **


    


    Le lendemain matin, levé très tôt, je me rends chez Hadja comme convenu. Je sors de ma voiture, nos regards se croisent. Hadja porte la valise que j’ai déjà aperçue quand les trois hommes étranges lui ont rendu visite.


    Elle ne s’attarde pas sur moi, ouvre son coffre et y place ledit bagage.


    Je parcours rapidement la dizaine de mètres entre nous sans cesser de l’observer. Au moment où j’arrive à sa hauteur, elle se prépare à faire démarrer le véhicule et à partir.


    Nous n’avions pas rendez-vous, Hadja ?


    Faisant signe à ses deux sbires venant vers moi de retourner à leur place, elle me répond :


    Si mais j’ai un imprévu, Gérard. Je dois m’absenter pour la journée. Tu peux revenir ce soir, si tu veux.


    Je ne réprime pas mon indignation :


    Pour un petit retard tu me fais une scène monumentale et là tu te permets de me poser un lapin ? T’as vraiment envie que j’en fasse autant… !


    Ne m’en tiens pas rigueur, Gérard ! Je n’ai pas le choix, il faut que je parte.


    Pour aller où ?


    Elle baisse d’un ton en jetant un œil furtif à ses sbires :


    En Suisse, à Genève, mais je ne peux pas t’en dire plus.


    En Suisse ? Tu vas rejoindre les trois hommes que j’ai vus quand tu avais cette même valise à tes pieds la semaine dernière ?


    Hadja fait démarrer le moteur


    Ai-je des comptes à te rendre, mon cher ?


    Sans répondre et la mine réprobatrice, je fais demi-tour en direction de ma voiture. Hadja s’approche de moi avec son véhicule et lâche discrètement :


    Ces trois hommes font partie du SDECE et ils me sont très utiles. Surtout n’en parle à personne et reviens ce soir, mon chéri. Je fais aussi vite que possible.


    Je couve d’un œil rassuré son départ sur les chapeaux de roues. Je réalise néanmoins d’où viennent les renseignements qu’elle a lâchés quand nous étions chez moi, concernant mes parents et leur vie dissolue.


    À cette pensée, je ressens le besoin d’être auprès d’eux. Je file à l’aéroport et prends le premier avion à destination de Tanger.


    Ils sont contents de me voir et à la fois inquiets. Manifestement eux aussi ont leurs indicateurs. Mon idylle avec Hadja les met fortement dans l’embarras ; ils attendent une allusion de ma part pour l’évoquer.


    À table, ma mère prend le prétexte de mes poches sous les yeux :


    Alors, Gérard, raconte-nous ce qui t’empêche tant de dormir à Torremolinos ? Des cernes pareils ne sont pas dus à une simple fatigue générale…


    Maman, tu sais pertinemment que je vis beaucoup la nuit…


    Je sais, mais ce n’est pas d’aujourd’hui et ces marques sous les yeux n’apparaissent pas habituellement. Or à ton âge elles ne peuvent pas être dues à un coup de vieux. Tout au plus me risquerais-je à évoquer un coup de vieille… ?


    Ton allusion est vexante, Maman !


    La dérision de ma mère disparaît aussitôt :


    Mais, mon fils, cette femme est une putain ! Elle couche avec tous les beaux hommes qu’on lui présente…


    Tu es vraiment mauvaise langue ! Elle a eu des amants, notamment le roi. Mais vous ne comprenez pas que cette femme est pour moi un don du ciel ?


    Où as-tu vu que le ciel offrait la mort pour cadeau ! Ne sais-tu pas quel châtiment réserve le général Oufkir aux hommes qui lui font de sérieuses cornes ?


    Mon père se lève de table en silence, après avoir plongé un œil édifiant dans le mien : il approuve les propos de ma mère. Mais il se contente d’émettre une légère pression sur mon épaule et lâche gravement :


    Prends soin de toi, mon fils. Je sais que tu sauras ouvrir les yeux tôt ou tard…


    

      *


      **


    


    De retour du Maroc, et Hadja de retour de Suisse, je l’appelle et lui propose d’aller, cette fois, dans un restaurant de mon choix à Torremolinos.


    Hadja se détend, le repas a été succulent et copieux. Elle me regarde en silence et son sourire traduit sa volonté de prolonger cet instant. Pourtant, je crève d’envie de mettre un terme à cette mascarade. Comment peut-elle s’imaginer que je ne vais pas l’interroger ? À ma place elle m’aurait déjà criblé de questions…


    Je commence doucement :


    Tu es bien, Hadja ?


    Ses yeux se voilent de perplexité :


    Oui, pourquoi ?


    Parce que ce n’est pas réciproque…


    Elle se redresse, raidie.


    Tu n’es pas bien avec moi ?


    Si, bien sûr. Mais je ne suis pas bien avec ce que tu me caches…


    Elle prend une mine entendue et désabusée :


    Ça va, j’ai compris. Tu veux savoir ce que j’ai fait à Genève avec les hommes du SDECE ?


    Je ne t’aimerais pas si j’étais indifférent.


    C’est tout à ton honneur, mon chéri ! Je vais donc tout te révéler, mais n’oublie jamais de garder ta langue.


    Hadja approche son visage du mien et parle tout bas :


    Tu sais que j’ai une boutique de vêtements à Rabat, au Maroc ? C’est une couverture en réalité. Elle me permet de justifier des déplacements en France et en Suisse pour me fournir en vêtements officiellement et rencontrer sans être surveillée ces membres du SDECE officieusement.


    Mais pour quoi faire ?


    Tu sais également ce que j’envisage de faire concernant Hassan II ?


    Un complot.


    Exact et je ne suis pas la seule à vouloir le mettre à exécution. Le SDECE en a marre d’Hassan II et de son comportement sanguinaire. Tu sais que ce sont les Français qui ont fabriqué Hassan II pour avoir la mainmise sur Mohammed V ?


    Je le sais…


    Maintenant ils estiment avoir fabriqué un monstre. Ils sont également très agacés par son chantage actuel. Chaque fois qu’il a un problème avec les Français il joue avec la culture française, en précisant qu’il va voir les Américains et que demain au Maroc on parlera anglais et plus français.


    De Gaulle n’apprécie pas du tout ce jeu et veut se débarrasser de lui.


    – Mais pourquoi est-ce avec toi que le SDECE traite pour ce complot ?


    – Tout simplement parce que c’est eux qui ont introduit mon mari, alors capitaine dans l’armée française, au palais royal à l’époque où Mohammed V est monté sur le trône, afin de le surveiller. Ce serait de la folie pour eux de communiquer directement avec le général. Il est passé directement de l’armée française à l’armée marocaine, mais en gardant la mentalité française. Oufkir adorait plus la France que le Maroc à l’époque. Mais à mesure qu’il a évolué dans l’armée marocaine, son état d’esprit s’est marocanisé et ils doivent maintenant faire vite. Ils veulent se débarrasser d’Hassan II, le tuer, mais ne peuvent pas rencontrer Oufkir ni l’approcher. Parce qu’Hassan II se méfie de lui et fait surveiller le moindre de ses agissements. Donc, sachant que je voyage beaucoup, ils m’ont petit à petit approchée et, vu le ressentiment que j’ai contre Hassan II, ils n’ont pas eu de mal à trouver en moi une alliée utile. Nous sommes convenus qu’il faut tuer le roi et s’en remettre indirectement à Oufkir pour cela. Il faut le pousser à tuer Hassan II au moment opportun. Mais mon mari y est réfractaire pour l’instant. Ce n’est pas un ingrat, il sait qu’il doit sa carrière et sa situation au roi. Il ne juge pas le fait qu’Hassan II soit un despote. J’ai beau jouer sur toutes ses cordes sensibles, il ne cède pas pour l’instant. Je lui laisse entendre que le roi est antiberbère alors qu’il a du sang berbère. Qu’il faut aider notre ethnie, qu’il faut se débarrasser de lui parce que c’est un fou furieux. Qu’il m’a retenue dans son palais pendant plusieurs mois, qu’il m’a violée en me prenant de force dans sa couche, avant de me jeter comme un vieux chiffon.


    Hadja prend une moue renfrognée et siffle :


    Je lui ai dit qu’il n’est pas un homme s’il ne me venge pas !


    Ça l’a fait réagir ?


    Il lui en faut davantage pour le déstabiliser. Mais j’ai plus d’une corde à mon arc et les services secrets m’ont aidée à décupler mon influence. Une technique simple et efficace qui fera la différence le moment venu…


    Je ne peux contenir un sourire et plaisanter :


    Tu es devenue hypnotiseuse ?


    Mieux que ça. Je suis devenue le père Noël de ses troubles…


    Mes yeux se plissent de perplexité. Elle enchaîne :


    Tu sais qu’Oufkir est un grand alcoolique.


    J’acquiesce.


    Il boit abondamment toutes les nuits et il n’est pas rare qu’il aille travailler au petit matin sans avoir dormi, après ses nuits de poker. De plus je te passe les inconvénients des effets de l’alcool, que je lui reproche de plus en plus.


    Tu m’en as déjà un peu parlé…


    Donc je lui ai offert un premier cadeau. La fameuse neige magique. Elle annihile complètement les effets de l’alcool et lui donne une énergie nouvelle. Depuis j’ai augmenté les doses… À partir de certaines doses on est capable de tout, on se croit invincible. Il fait tout ce que je veux mais il a trouvé une parade judicieuse à ma requête. Il en a marre de la corruption générale et de ce qu’Hassan II lui impose. Il est maintenant d’accord pour mettre hors d’état de nuire le roi, mais sans le tuer. Il suggère de le faire sauter.


    – Avec des grenades en plâtre ?


    Hadja cherche à comprendre pourquoi j’emploie la dérision. Sans pour autant s’en offusquer.


    Non, avec une arme beaucoup plus efficace, mais qu’on dégoupillera le moment venu… Je t’en parlerai plus tard. Si nous allions danser, mon chéri ?


    Cette charmante soirée dans un restaurant dansant branché touchant à sa fin, je conduis Hadja en direction de sa propriété. Légèrement ivre, elle chantonne en m’observant. Comme si elle avait une idée derrière la tête. À la vue d’un petit sentier proche de chez elle, elle m’invite à aller y faire un tour. J’arrête la voiture dans un petit coin de nature qu’elle me désigne. Hormis les cris de quelques rapaces nocturnes, le bruissement des feuilles caressées insensiblement par le vent et le craquement de quelques branches mortes causé par le passage d’un animal sauvage, le silence règne.


    Ravie, Hadja s’exclame :


    C’est vraiment un endroit idyllique !


    En guise d’acquiescement je l’embrasse goulûment et, chemin faisant, nous nous étreignons en caresses passionnées. Soudain, en changeant de position j’aperçois à quelques pas de nous une forme humaine. Comprenant que nous ne sommes pas seuls, je plisse les yeux et distingue un gros bonhomme assis sur le marchepied d’une camionnette cachée entre les arbres. Il mange une pomme, tout en regardant dans ma direction. Il prend un malin plaisir à la découper avec un immense couteau.


    Hadja, tu connais cet homme ?


    Oui, c’est l’un de mes gardes du corps. Il est posté là pour s’assurer qu’on ne puisse pas pénétrer de ce côté de la propriété.


    Je veux bien te croire, mais pourquoi s’intéresse-t-il tant à nous ? Tu crois qu’il t’a reconnue ?


    Je ne le pense pas, non. Mais qu’est-ce que ça peut te faire qu’il nous regarde ? C’est son droit.


    Tant qu’il nous regarde, je m’en fous. Mais j’ai peur que par excès de zèle il vienne voir qui nous sommes.


    Mais non, c’est au-delà de ses prérogatives. Son rôle consiste à s’assurer que personne n’essaie de sauter par-dessus le mur de ma propriété, c’est tout. De ce côté du mur les gens sont libres de circuler.


    Et si l’envie lui prenait de raconter ce qu’il a vu au général ?


    Ces gens-là savent que mon époux est au courant de mes infidélités. Alors une de plus ou une de moins, ce n’est pas ça qui pourrait l’intéresser. Par contre, ce qui pourrait réellement l’irriter, ce serait d’apprendre qu’un garde du corps se soit permis d’assister à une de mes infidélités. Alors détends-toi et embrasse-moi.


    Nos caresses reprennent et, brusquement, les miennes s’arrêtent net. J’observe l’arrivée du colosse. Lequel braque sur moi sa lampe de poche et tient dans l’autre main un impressionnant couteau de cuisine.


    Que faites-vous ici, monsieur ?


    Je le regarde lentement des pieds à la tête et rétorque, agacé :


    De quel droit vous me posez cette question ? Nous sommes dans un pays libre jusqu’à preuve du contraire et je n’ai aucun compte à vous rendre !


    Le visage blême de rage, l’homme jette son couteau par terre. Il sort son revolver et le pointe sur moi. Il m’insulte en arabe et son excitation me laisse redouter le pire. J’ai peur d’une bavure.


    Brusquement, Hadja intervient par une injonction militaire sèche et autoritaire.


    Au lieu de se calmer, le molosse redouble de fureur et braque sa lampe en direction de Hadja. Il s’époumone :


    Comment ? Quoi ? Qui ose me commander ?


    C’est moi, Fatima Oufkir, ta maîtresse, qui ose te donner un ordre ! Tu ne reconnais pas ma voix ?


    L’homme, soudain apeuré, se met au garde-à-vous :


    Non madame. Je m’excuse, je ne vous ai pas reconnue.


    Hadja reprend, toujours sur le même ton :


    Remets ton arme à sa place !


    Elle se met à lui parler en arabe, pensant probablement que je ne comprends pas cette langue. Or j’en garde quelques réminiscences…


    En saisissant quelques mots çà et là, je comprends que le coup du sosie au restaurant et celui-ci sont des mascarades orchestrées par Hadja. D’une part pour me donner un avant-goût de sa puissance et de son autorité, d’autre part pour me mettre à l’épreuve.


    Cette découverte m’amuse, en mon for intérieur. Mais elle me dévoile en même temps la personnalité de Hadja. Le molosse reparti, je finis ce que j’avais commencé avec plus de passion encore.


    Le lendemain matin, levé très tôt, je me rends chez Hadja comme convenu la veille. Arrivé sur place, l’un de ses gardes du corps m’avise :


    Mme Oufkir a été appelée au consulat du Maroc pour une affaire urgente. Elle est profondément désolée de ne pas pouvoir être là pour vous accueillir, mais elle vous invite à l’attendre à la plage.


    Au milieu du jardin, je croise sa sauvageonne de fille. Elle prend son petit-déjeuner, installée sous un grand pin. Je m’arrête et la salue courtoisement mais avec appréhension :


    Bonjour Malika, tu vas bien ce matin ?


    Ça va et toi, comment vas-tu ?


    Devant son accueil curieusement calme et sa bonne humeur, je cherche à comprendre :


    Très bien, comme à l’accoutumée. Dis-moi, je te trouve matinale aujourd’hui, tu n’es pas allée en boîte cette nuit ?


    Non. Et toi ? Je te trouve aussi matinal. Au fait, si c’est pour Maman que tu es venu si tôt, tu n’as pas de chance. Elle risque d’être absente toute la matinée. En attendant viens prendre un café avec moi, ça t’occupera.


    Après un échange de banalités et quelques cafés, prétextant qu’elle en a assez d’être assise, elle s’exclame :


    Dis-moi, Gérard, que dirais-tu si nous allions nous allonger sur le sable ?


    Heu, pour être franc, je pense que ce n’est pas une très bonne idée.


    Pourquoi ? Si c’est à cause de la dernière fois rassure-toi, je ne te demanderai rien. Promis, juré !


    Que me veut encore cette petite espiègle ? Allongé à côté d’elle et sur mes gardes, je me rends compte qu’elle a décidé de bronzer en silence. Rassuré, je commence à me détendre mais après une demi-heure, comme ça m’arrive souvent quand je suis près d’une femme qui m’attire, mes sens s’embrasent. Je me tourne alors en espérant l’avoir échappé belle tout en jetant un œil vers elle. En vain ! Si jusque-là elle restait froide et distante, Malika ne m’en épiait pas moins. Elle darde un œil surpris vers l’objet de mon trouble en voie de camouflage. S’apercevant alors de mon intérêt pour sa personne, elle me dévisage avec des yeux brillants de désir et de chaleur. Effrayé devant la perspective d’un dérapage, je me lève et je file vers la mer.


    Elle s’écrie :


    Mais où vas-tu ? Tu ne te plais pas avec moi ? Pourquoi faut-il qu’à chaque fois que tu ressens une bouffée de chaleur près de moi tu te sauves comme un voleur ?


    Irrité par sa familiarité et mon échec à me contrôler, je rétorque en me retournant :


    Mais de quel droit me parles-tu ainsi, toi ?


    Du droit que me donne le sentiment fort que je ressens pour toi. Ne l’avais-tu pas déjà compris ?


    Pas vraiment, non. À quoi tu joues encore, Malika ? Je suis quoi réellement à tes yeux ? Un instrument de provocation contre ta mère ? Un caprice passager ? Une aventure excitante ?


    Bon, puisque tu ne me crois pas, oublions tout cela. Et allons-nous baigner, ça nous changera les idées.


    Pourquoi pas, mais ne tente plus le coup de la noyade. Ce sera peine perdue…


    J’ai mieux à te proposer. Que dirais-tu de faire du ski nautique ?


    Du ski nautique ! Voilà qui me plairait bien.


     


    Ravi, j’appuie sur l’accélérateur du hors-bord. Je traîne la skieuse dans mon sillage sur plusieurs kilomètres. Puis elle chute et, étonnamment, elle abandonne ses skis en criant de rage. Elle poursuit à la nage en direction du bateau. Je m’arrête alors et, devant le comique de la situation, je ne peux résister à un éclat de rire.


    Elle cesse de nager et crie :


    Tu viens me chercher ? J’ai quelques difficultés à nager.


    Tu nages comme un poisson, arrête !


    Je suis fatiguée.


    Au moment où je la sors de l’eau elle s’accroche à moi en passant ses bras autour de ma taille. Gêné, je la repousse :


    Cesse tes conneries, Malika ! Tu vas trop loin !


    Comme elle continue je la détache de moi sans ménagements et la pousse vers le fond du bateau. Elle se plaint :


    Aïe ! j’ai mal. Je me suis foulé quelque chose en tombant. Tu l’as fait exprès, salaud ! Je le dirai à Maman.


    Tu sais bien que c’est involontaire, mais fais comme tu veux !


    Puisque je ne peux plus faire de ski, je vais prendre un bain de soleil.


    J’ai envie de lui dire d’aller au diable si elle veut. Mais je me limite à jouer l’indifférent en regardant au loin. Seulement mes yeux ont parfois tendance à dévier : Malika prend le soleil en bikini ! Et bientôt le trouble revient, sans que je puisse m’y opposer.


    Quand elle s’aperçoit de mon embarras, elle prend d’abord une mine de dégoût. Avant de s’en amuser et de s’exclamer sur le ton de la moquerie :


    C’est tout ce que tu as à me montrer ? Je voyais ça bien plus volumineux…


    En toi ce serait amplement suffisant, crois-moi…


    Elle part d’un rire espiègle et me défie :


    Je demande à voir, parler c’est facile !


    Je ne m’y risquerai pas. N’insiste pas, c’est inutile !


    Dans ce cas masse-moi au moins le pied. J’ai vraiment mal, tu sais.


    Je la masse depuis plusieurs minutes quand elle me demande lascivement de poursuivre plus haut, puis plus haut…


    Hummm ! J’avoue avoir envie de faire l’amour avec toi, je suis folle de toi…


    Brusquement dépouillé de toute hésitation, je deviens dingue et je cède. J’enlève mon slip de bain et je m’approche pour l’embrasser.


    Elle a un mouvement de recul et s’effarouche :


    Qu’est-ce que tu fais ?


    Il me semble que tu as tout fait pour qu’on en arrive là, non ? Alors maintenant tu assumes…


    Mais qu’est-ce que tu veux que je fasse, tu sais bien que je suis vierge ?


    Rien ! Laisse-moi seulement faire ce dont j’ai envie. Je ne vais pas te pénétrer.


    J’accompagne ces mots de baisers fougueux dans son cou et je colle mon corps contre le sien. Soudain elle se met à hurler, à griffer, à se débattre. Interloqué j’essaie de me relever, je ne comprends pas. Mais elle me pousse violemment par-dessus bord. Je me retrouve dans l’eau, nu comme un ver, tandis qu’elle met très vite le hors-bord en marche en s’esclaffant et avance de plusieurs mètres. Elle exulte.


    Je savais bien, pauvre imbécile, que tu ne resterais pas longtemps insensible à mes charmes ! Je t’ai bien eu, hein ? Allez, admets-le ! Et bien plus que tu ne le penses, parce que tout cela n’est qu’un coup monté pour gagner le pari que j’ai fait avec maman !


    Devant mon air interrogateur, elle ajoute :


    Maman et moi avons voulu tester ta fidélité. Elle était persuadée de ton attachement pour elle et de ta fidélité qu’elle croyait infaillible. Et moi, j’étais persuadée que si on te laissait une heure seul en ma compagnie, à l’abri des regards indiscrets, tu finirais par succomber à mes charmes. Nous avons parié une somme d’argent importante que j’ai maintenant gagnée. C’est bien ce qu’il s’est passé, n’est-ce pas ?


    Il me reste à peine deux mètres à parcourir à la nage pour me hisser sur le bateau, mais elle appuie de nouveau sur l’accélérateur et me distance. Je m’arrête et rétorque :


    Que tu dis ! Moi, à ma connaissance il ne s’est rien passé !


    Cette mauvaise foi aussi je l’avais prévue ! Et je suis sûre que ma mère ne croira pas un mot de ce que tu lui diras. Tu veux parier toi aussi ?


    Je ne parie pas avec les gamines de ton âge ! Mais qu’est-ce qui te rend si sûre de toi ?


    Tout simplement parce qu’elle a suivi la scène depuis le début avec ses jumelles !


    Quoi ? Mais c’est ignoble, ce que vous avez fait !


    Pas plus que ce que toi tu as fait !


    Comment peux-tu être aussi méchante avec moi ? Tu n’en as pas marre d’empoisonner la vie des autres ? À ta place, j’aurais honte !


    Moi, honte ! Et pourquoi ? Ma comédie vaut bien la tienne. Tu as voulu jouer avec moi, tu as perdu. Alors sois bon joueur au moins et tais-toi !


    Me taire devant une traînée comme toi ? Jamais ! Plutôt crever !


    Excellente idée ! Comme ça tu mourras pour la bonne cause ! Je vois de loin l’épitaphe que je mettrais sur ta tombe : mort avant l’heure, victime de son obsession pour le sexe. Enfin, si on te retrouve, il y a beaucoup de requins affamés dans le coin, tu sais… Pas mal, n’est-ce pas ? D’un côté j’irrite ma mère et, de l’autre, je rabaisse ton caquet. Ça t’apprendra à t’y croire un peu trop !


    Je me suis fait berner en beauté et en plus par une petite écervelée.


    Bon, t’as gagné, Malika ! Je confirme, je m’incline, j’abdique ! Laisse-moi monter, maintenant, s’il te plaît. Je suis nu, j’ai froid et je ne veux pas servir de repas aux requins.


    Dans ce cas nage un peu plus vite. Ha ! ha ! ha !


    Alors qu’elle part en trombe je vocifère :


    Salope ! Sale garce ! Tu me paieras tout ça un jour, tu verras !


    Pour toute réponse elle rit plus fort encore.


    Seul et désespéré je nage en vue de regagner une côte que je ne distingue même pas. Je fatigue et je sens les premières morsures d’une crampe à la cuisse gauche. Je prends la mesure de la situation : je vais me noyer ou me faire dévorer ! Mû par un instinct de survie je nage comme un fou sur plusieurs centaines de mètres avant de faire la planche, épuisé et pessimiste. Un regain de colère me fait donner de la voix :


    Saloooooooooooope !


    Plusieurs minutes se sont écoulées et je ne prends même plus la peine de remuer les bras. Seuls mes pieds, en s’agitant, maintiennent mon corps à fleur d’eau et le font avancer lentement. Soudain j’entends des éclats de voix et des claquements d’eau se rapprochant. Deux pêcheurs sur leur barque, surpris de me voir si loin du rivage, me repêchent. Quand je suis à leur bord, le plus petit des deux s’exclame :


    Vous êtes fou ou quoi de nager si loin de la côte ? On ne vous a pas dit qu’il y a des requins dans cette zone ? Et de toute façon il faut être un nageur professionnel pour s’aventurer à cette distance. Vous avez de la chance que nous vous ayons repêché, sinon vous seriez mort…


    Tremblant, j’acquiesce d’un signe de tête. Puis, assombri, je me demande si cette garce avait conscience de ma mort inévitable sans secours extérieur. Ça, je ne le saurai jamais.


    Étourdi de fureur et d’indignation, je m’assieds au milieu des pêcheurs maintenant morts de rire de me voir tout nu. Ils n’ont pas de haut, pas de chapeau ni même un chiffon à me donner pour cacher ma nudité. Ils me déposent tout près du rivage et je nage assez longtemps au bord de l’eau, en largeur, peu pressé de sortir les fesses à l’air. Or Malika est allée quérir un comité d’accueil pour me souhaiter la bienvenue… Notamment Hadja, dont l’humeur paraît de circonstance.


    Résigné à mon sort je me présente nu comme un vers sur le rivage en plaquant mes deux mains sur mon sexe.


    Les yeux braqués sur moi pendant que tout le monde s’esclaffe et me désignent du doigt, Hadja entre en éruption volcanique. Si ses yeux avaient été des lance-flammes, je serais à l’instant même réduit en cendres ! Ma détresse affleure l’humiliation qu’elle doit vivre et de le savoir ma conscience en pâtit.


    Soudain mon abattement connaît une accalmie fugace, le temps d’une réflexion amusée provoquée par l’approche de Kheltoum, l’amie de Hadja. Je mesure sa grandeur d’âme quand elle s’adresse à moi, apparemment écœurée par le comportement moqueur des autres. Elle me tend une serviette en s’écriant :


    Allez, Gérard, rentre vite te réchauffer à la maison.


    Merci Kheltoum, c’est chic de ta part.


    Achevant de m’essuyer et enroulant la serviette à ma taille j’ajoute, en regardant Hadja :


    Tu es vraiment la seule ici à avoir un vrai cœur…


    Brusquement Hadja sort de sa prostration et hurle, furieuse :


    Qu’est-ce que tu dis, espèce de petit salopard ? Tu oses insinuer que je n’ai pas de cœur après ce que tu as fait ? Qu’est-ce que tout cela signifie ? Tu veux me déshonorer devant ma famille ou quoi, espèce de malpropre ?


    Blessé par son agressivité, ne sachant quoi répondre, dégoûté, je me laisse tomber sur le sable alors qu’elle continue de m’incriminer au milieu de l’hilarité générale. Malika, surexcitée, s’époumone devant l’assemblée avec sarcasmes :


    C’est bien fait ! Ça lui apprendra à ne pas réfréner ses pulsions devant une jeune vierge, à ce salopard !


    Hadja me saisit le bras et le tire en le griffant jusqu’au sang. Elle veut absolument que je me justifie. Envahi soudain par une tendresse infinie, j’essaie de me relever et je cherche à la serrer contre moi. Je veux lui demander pardon. Je la devine malheureuse, à bout de résistance. Elle me repousse et je retombe. Désemparé, je lui crie les larmes aux yeux :


    Alors maintenant, que dois-je faire ? Tu veux que je m’en aille pour toujours ? Après tout, c’est tout ce qu’il me reste à faire !


    Soudain Hadja cesse de s’agiter. Elle paraît réaliser que nous ne sommes pas seuls et combien cette conversation devrait rester privée. Elle se tourne et fait face au groupe silencieux depuis peu et concentré à écouter nos propos. Malika a la même réaction et leurs yeux braqués vers l’assistance ne laissent place à aucune légèreté.


    Kheltoum intervient à nouveau :


    Allez, rentrons et laissons-les s’expliquer calmement ! Et que chacun d’entre nous n’oublie pas de tenir sa langue…


    En comité réduit, observée par une Malika renfrognée, Hadja me répond :


    T’en aller ? Il n’en est pas question ! Ce serait bien trop facile !


    Mais si je dois semer la discorde entre ta fille et toi, autant arrêter tout de suite.


    Décontenancée, elle tourne la tête vers le large. Son regard s’éteint. Sans doute épouvantée par cette menace voilée à laquelle elle ne s’attendait visiblement pas, Hadja lance en remuant horizontalement la tête :


    Non ! Il n’en est pas question !


    N’en pouvant plus, je me lève prestement et j’essaie de refermer de nouveau mes bras sur elle, mais elle me pousse avec violence. Je bredouille alors :


    Écoute, Hadja, ce n’est pas entièrement de ma faute.


    C’est de la mienne alors ?


    Non, c’est Malika qui a tout fait pour me placer dans cette situation !


    La mère et la fille se toisent un instant. Hadja reprend :


    Et puisque ma fille est responsable de tout je devrais te pardonner, c’est ça ?


    Oui. Tu sais combien de fois j’ai eu à calmer mon sang bouillonnant avec ta fille et combien de fois j’ai réussi. Aujourd’hui ça a été plus fort que moi, je n’ai pas pu résister…


    J’ai vu ça. Elle t’a provoqué, c’est vrai. Mais tu n’as pas beaucoup cherché à repousser ses avances… À mon avis, je ne t’intéresse guère. C’est ma fille que tu veux, n’est-ce pas ? Ose le nier ! On voit bien que tu es amoureux d’elle. Il n’y a qu’à vous mettre l’un en face de l’autre pour le constater. Tu la manges du regard pendant qu’elle roucoule. Vous êtes ridicules, tous les deux ! Vraiment ridicules !


    Après une crise de fou rire ayant failli l’étouffer, Malika intervient, les mains plantées sur les hanches :


    Ça, c’est faux ! De plus je peux t’assurer que Gérard n’a pas essayé un instant de me repousser ! C’est vrai que je l’ai un peu taquiné, mais c’était pour la bonne cause. Et s’il avait été aussi amoureux de toi qu’il le prétend, il aurait dû mettre le hors-bord en marche et filer vers la côte au lieu d’essayer de me sauter…


    Je m’insurge :


    Tu peux parler, toi, espèce de serpent venimeux ! C’est toi qui as tout fait pour que j’en arrive là.


    Hadja nous soupèse du regard pendant notre échange verbal, puis me demande :


    Pourrais-tu m’expliquer très exactement ce qu’il s’est passé à bord ?


    Rien d’important, Hadja. Ta fille et moi nous nous sommes disputés, puis je suis tombé malencontreusement à l’eau. C’est tout.


    J’ai bien vu un remue-ménage pendant que je vous observais. Ma fille t’a ôté ton caleçon par surprise ? Elle a voulu te violer, c’est ça ?


    En quelque sorte, oui. Elle m’a fait des propositions. Tu as peut-être vu ce qu’il s’est passé mais tu n’as pas entendu ce qu’elle m’a dit.


    Elle m’adresse un œil intéressé :


    Et que t’a-t-elle dit ?


    Tout simplement qu’elle était folle de moi et qu’elle avait envie de faire l’amour avec moi.


    Tournant vers sa fille un rictus elle s’enquiert :


    C’est vrai ce qu’il dit, Malika ?


    Mais non, Maman. Tu sais bien que je me réserve pour l’homme qui m’épousera. C’est lui qui m’a sauté dessus en enlevant son caleçon. Tu l’as forcément vu avec les jumelles…


    Hadja acquiesce, indignée :


    C’est un véritable goujat, ce garçon ! Je te croyais plus décent que ça, Gérard. Comment as-tu pu faire une chose pareille ? Ma fille n’est pas une de  ces touristes venues sur la côte pour se faire sauter par le premier venu, tu comprends ? C’est une princesse de haut rang destinée à épouser le fils d’un haut dignitaire du royaume. Et pour cela elle doit être vierge le jour de son mariage.


    Comprenant que de toute façon je n’aurais pas gain de cause, je prends un air désolé :


    Je sais. J’ai eu un moment d’égarement, je le reconnais, même si ta fille a tout fait pour le provoquer. À partir de maintenant je ne la regarderai même plus, tu peux me croire.


    Je l’espère bien ! En attendant je constate que tu m’as désobéi. Je sais à quoi m’en tenir. Je ne sais pas si Malika te l’a dit, mais c’était un coup monté pour tester ta fidélité. Maintenant pour conclure, sache que le plus important pour moi c’est que je me sois aperçue à temps de ton infidélité. Désormais je ferai avec et ce sera mieux ainsi pour tout le monde.


    Le ton employé n’est ni dans son tempérament ni dans ses habitudes. En vérité Hadja paraît plus étonnée que blessée de me découvrir fieffé coquin. Je constate combien, sa lucidité et son sang-froid retrouvés, rien dans son comportement ne laisse maintenant filtrer un trouble. Moi, en revanche, je suis honteux mais je ne cherche plus à m’excuser. Elles m’ont provoqué en me testant.


    J’ai du mal à croire à la subite volonté de Hadja de s’accommoder de mon infidélité.


  



  

    

      

        CHAPITRE 16


      


    


    À une heure où l’on aurait dû prendre un savoureux petit-déjeuner en toute tranquillité comme à l’accoutumée, Hadja s’agite en tous sens.


    Quelle est le problème, Hadja ? Tu as un train à prendre ?


    Elle cesse brusquement de faire les cent pas, s’approche de moi en souriant. Elle répond en se lovant contre moi :


    C’est ainsi que tu me dis bonjour, mon chéri ?


    Je la serre fort contre moi.


    Accorde-moi l’effet de surprise. Habituellement tu m’accueilles différemment…


    C’est vrai. Mais tu ne croyais pas si bien dire : je ne prends pas le train, je prends l’avion.


    J’ai un mouvement de recul et de mécontentement :


    Tu pars encore à Genève ? !


    Oui, mais cette fois avec toi, mon chéri. Je veux que tu te joignes à moi.


    Tu as besoin de mon avis pour choisir tes vêtements à mettre en vente ou tu veux faire de moi un quatrième homme du SDECE ?…


    Tu auras tout le temps de savoir en quoi tu peux m’être utile, mon chéri…


    Hadja quitte la pièce et revient, la fameuse valise à la main.


    Mets cette valise dans le coffre, je te rejoins dans quelques secondes et nous partons.


    Qu’y a-t-il dedans ?


    De l’argent en espèces pour mes divers achats.


    Le père Noël va faire ses courses ?…


    Non, il a ce qu’il faut… Je concrétise mon alibi tout simplement, j’achète une grande quantité de vêtements.


    En plein Genève, à l’hôtel Président, Hadja et moi déambulons dans les couloirs luxueux et entrons dans une suite. Tandis que je reste un peu en retrait, méfiant, Hadja se dirige vers les trois hommes de la DGSE, debout, qui m’observent en silence. Hadja lance à leur intention, avec fierté :


    Voilà mon cousin Gérard, l’homme de la situation ! Il peut nous faire atteindre aisément notre objectif sans avoir à utiliser les armes…


    Surpris et confus, j’adresse un œil réprobateur à Hadja, avant de répliquer aussi sec :


    Mais de quoi tu parles, Hadja ? Il est hors de question que je participe à vos plans !


    Tu n’y participeras pas directement, Gérard. Mais tu es sans le savoir le pivot d’une opération à venir et nos amis, au même titre que moi, ne peuvent pas le négliger… De toute façon tu es avec nous ou contre nous. Que choisis-tu ?


    Je ne suis pas contre vous…


    Hadja se tourne vers les trois hommes, pleine d’entrain :


    C’est le fils de Jean Fauré, ancien médecin de Mohammed V, entre autres… Mon mari a appris que son père détient un dossier qui pourrait mettre Hassan II sur la touche…


    Pas mal… C’est effectivement une bonne idée, répondent deux des hommes du SDECE.


    Le troisième croise les bras en me regardant fixement, sans animosité. Il déclare :


    Moi, cette histoire de dossier. Je ne sais pas. Je ne pense pas que le docteur va vous le lâcher…


    Hadja répond, enthousiaste :


    Ne vous inquiétez pas, faites-moi confiance. Il le fera.


    L’homme insiste, devant les regards mitigés de ses deux collègues :


    Le plan par voie aérienne est meilleur, je pense…


    Je les enveloppe tous d’un œil furieux et siffle :


    Laissez mon père en dehors de tout ça !


    Hadja me prend quelques secondes à part et m’assure :


    Mais c’est très important, Gérard, tu sais…


    Ce qui est important, c’est que je me rends compte que tu m’as emmené avec toi pour m’utiliser.


    Non, nous ne passerons pas par toi pour demander ce dossier. J’ai simplement tenu à te présenter à ces hommes comme une meilleure solution.


    Hadja adresse un regard las aux trois hommes et conclut avec une apparente résignation :


    Bon ! je me trompe sans doute, ce n’est pas forcément une bonne idée. Dans ce cas je n’ai pas d’autre solution, messieurs, à vous de peaufiner le plan initial…


     


    Alors que nous quittons l’hôtel en laissant derrière nous les trois hommes en concertation secrète, Hadja me donne la main et fait rayonner son visage de son plus joli sourire à mon intention. Soulagé à l’idée d’avoir évité de justesse à mon père une confrontation avec les services secrets français, je laisse de côté mes soupçons. Je me colle amoureusement contre ma dulcinée et nous prenons le chemin des boutiques.


  



  

    

      

        CHAPITRE 17


      


    


    L’échéance du retour au Maroc approche. Ce mois de vacances pour Hadja, à Marbella, aura vu le début d’une passion fulgurante entre nous.


    Son comportement mélancolique m’inspire une question :


    Dis-moi ce qui te préoccupe, Hadja, je sens que tu as quelque chose à me reprocher…


    Elle tourne vers moi un visage plaintif :


    Je connais ton infidélité chronique, Gérard. J’ai peur qu’une fois le dos tourné, loin des yeux loin du cœur, tu t’amouraches d’une autre femme.


    Tu sais pertinemment que je t’aime à la folie, Hadja. Et que pour l’heure il m’est impossible d’en trouver une autre qui puisse te remplacer. Ne te sous-estime pas.


    Elle m’adresse un regard soulagé et vaque à ses occupations.


    Hadja, mon aimée, quitte donc l’Espagne et retourne au Maroc, où son destin l’associe aux tumultes politiques pour en changer le cours…


    Elle me livre ses recommandations :


    Tu dois savoir que probablement des journalistes nous attendront à l’aéroport. Ce sont des braves gens qui font leur métier, mais dont il faut se méfier comme de la peste. Leur plus grand défaut


    est que leur curiosité n’est jamais satisfaite. Je te conseille de laisser parler les autres à ta place, pour peu qu’on t’interroge. Il ne faut en aucun cas que l’on puisse te poser des questions indiscrètes sur ton identité et sur ta présence à mes côtés.


    De fait, un essaim de journalistes fait le pied de grue devant l’entrée de l’aéroport. Il fond sur nous quand il nous voit et très vite les micros et le crépitement des appareils photos nous assaillent. Hadja les écarte :


    Écoutez, nous ne voulons pas manquer l’embarquement alors je vous saurais gré de nous laisser tranquilles. Nous ne répondrons à aucune question. Merci de votre compréhension.


    Nous sommes maintenant proches du départ, dans la salle d’attente précédant l’embarquement. Nous devrions nous enlacer, nous embrasser et je n’en manque pas d’envie. Mais Hadja paraît avoir perdu toute attention pour moi. J’ai la fâcheuse et décevante impression de ne plus exister. Elle semble obnubilée par la foule et l’effervescence alentour.


    Agacé, je m’enquiers :


    Que se passe-t-il, Hadja ? Ces instants ne sont-ils pas assez importants pour qu’on leur accorde le meilleur ?


    Hadja, se tournant vers moi :


    Mais de quoi parles-tu, mon chéri ?


    Tu le sais très bien. Tu m’as demandé de t’accompagner à l’aéroport et je l’ai fait. Maintenant que je suis là, tu sembles avoir oublié pourquoi je suis


    venu. Tu es là à observer le va-et-vient des voyageurs, faisant comme si je n’existais pas.


    – Tu te trompes, mon chéri. C’est le manège de ma fille Malika, qui d’ailleurs vient de disparaître, que j’observe. Cette fille-là est en train de me préparer quelque chose de malsain, je le sens…


    – C’est vrai. Moi aussi je la trouve un peu nerveuse… Mais elle sera bien obligée de revenir, non ?


    Elle a une moue perplexe. Tendue, elle poursuit :


    Ce qui m’inquiète, c’est qu’elle est en possession du cadeau d’adieu que je t’ai préparé… Que l’avion ne va pas tarder à décoller et qu’elle n’est toujours pas en vue.


    Ce n’est pas grave, Hadja ! Ce qui compte pour moi, c’est ton amour.


    Justement il s’agit bien de cela, Gérard. Ce cadeau est une déclaration d’amour. Un disque de Richard Anthony intitulé Je t’aime. Ce mot que tu n’as pas arrêté de me susurrer quand nous étions ensemble. Pour moi cette chanson représente une histoire d’amour vécue. Et le premier slow sur lequel j’ai dansé avec toi. Pour Malika, la déception de ne pas encore avoir trouvé l’amour.


    Malika apparaît soudain et vient vers nous.


    Hadja lui lance nerveusement :


    Alors, tu étais où ?


    C’est bon, maman, je m’étais égarée.


    Il n’y a que toi pour t’égarer dans un si petit aéroport. Bon ! Nous devons partir maintenant, donne son cadeau à Gérard.


    Non, j’ai décidé de le garder !


    Malika affiche un air déterminé, mais Hadja continue, incrédule.


    Tu es folle ou quoi ?


    Pas du tout. Tu sais très bien que j’aime cette chanson et qu’au Maroc, à moins de commander le disque et d’attendre deux mois, il est impossible de la trouver. Gérard pourra toujours l’acheter en Espagne.


    Elle ajoute en exhibant le disque :


    Il ne va tout de même pas faire un plat pour un disque ? Maintenant, si tu me refuses ce plaisir, moi je me ferai le plaisir de raconter à Papa tout ce qu’il s’est passé entre Gérard et toi cet été et j’ai de quoi le convaincre…


    Mais c’est du chantage ! Tu n’as pas honte de me faire ça ?


    J’interviens sans manières :


    Écoute, Hadja, ta fille a raison. Ce disque sera très bientôt en vente à Marbella. Je te promets que je l’achèterai et l’écouterai toute la journée. Que ta fille garde celui-là.


    Il n’en est pas question ! Je ne vais quand même pas me laisser dicter ma conduite par cette petite garce ! Allez, Malika, donne ce disque à Gérard avant que je ne t’étripe en public ! Compris ?


    Comprenant qu’il y va de l’honneur, du respect et de l’autorité de Hadja, je me tais et préfère les laisser se débrouiller.


    Écoute, Malika, pour la dernière fois, fais ce que je te demande ! Je suis fatiguée de tes caprices de petite fille gâtée. Fatiguée de te répéter que ce garçon ne t’a rien fait, alors pourquoi t’en prendre constamment à lui ?


    Si. Il a bafoué allègrement et en public l’honneur de Papa ! Pour moi il n’y a rien de plus grave !


    Brusquement Kheltoum s’approche de Malika :


    Malika, ne vois-tu pas que ce n’est pas le moment de polémiquer ? Nous nous faisons remarquer en public et, de plus, le chantage n’est pas preuve de bonne foi. Comprend-on seulement de quoi tu parles ?


    Malika, montant sur ses grands chevaux, réplique :


    Ma mère sait très bien de quoi je parle !


    Hadja blêmit. Autour de nous les enfants, les domestiques, tout le monde se tait en attendant la suite. Les haut-parleurs invitent les passagers à se rendre aux guichets d’enregistrement et la foule bourdonne. Je m’écrie, consterné :


    Tout ça pour un bout de plastique à trois francs !


    Hadja, ulcérée, me rabroue :


    Tais-toi ! Tu ne sais pas de quoi tu parles ! Ce disque a pour moi une grande valeur sentimentale. C’est un poème, un rappel des moments de bonheur que nous avons vécus toi et moi.


    Brusquement Hadja saisit sa fille par le bras et le tord. Elle a le feu aux joues, le regard foudroyant et pourrait aller jusqu’à le lui casser si nécessaire. D’un


    air indigné, elle intime l’ordre à Malika de rendre ce qui me revient.


    Malika, têtue et serrant les dents, n’abdique pas.


    Le regard de Hadja s’endurcit de cruauté.


    Malika, on ne quittera pas l’Espagne tant que tu n’auras pas rendu son disque à Gérard ! Et si tu m’obliges à cette extrémité, je t’assure qu’une fois dans ma propriété, hors du regard des gens, je vais t’apprendre les règles de la civilité à grands coups de cravache !


    À n’en pas douter Malika a déjà eu affaire à cet œil déterminé. Pressée de rentrer au Maroc et de revoir ses petits copains, elle redevient coopérative :


    C’est bon. Prends-le, ton disque ! Il est dans mon sac.


    Non ! Remets-le toi-même dans les mains de Gérard et excuse-toi de ta méchanceté !


    Malika me tend ledit objet et bafouille des excuses de mauvaise grâce avec un œil assassin. Hadja pousse un soupir de soulagement et de victoire.


    Je saisis le disque et fais une bise à Malika, un sourire de dédain sur mes lèvres.


    L’heure des adieux tant redoutée arrivant, je me retourne vers Hadja et lui exprime combien je l’aime. Ma gorge nouée altère ma voix. Dans un accès subit de mélancolie d’autant plus douloureuse qu’elle cherche à la dissimuler sans trop réussir, Hadja me souffle :


    Tu sais, mon chéri, sois confiant en l’avenir. Tant que nous vivrons, nous nous appartiendrons.


    Me prenant la main, elle ajoute :


    Je puis t’assurer qu’en ce qui me concerne il n’y a que la mort qui pourra me séparer de toi. Je dois m’en aller, mais je reviendrai très bientôt. Sois-en sûr. Je t’en fais le serment. Adieu, mon chéri. Et surtout n’en profite pas pour aller retrouver tes petites Scandinaves…


    Quand elle retire sa main de la mienne, Hadja contient à grand-peine ses larmes.


    Les miennes, réprimées d’abord par l’angoisse, se libèrent et coulent à flots quand je la vois descendre l’escalier menant à l’embarquement. Je cours alors vers la terrasse et lui adresse un dernier au revoir auquel elle répond avec émotion.


  



  

    

      

        CHAPITRE 18


      


    


    Seul et sans nouvelles de Hadja, je reste enfermé plusieurs jours dans ma chambre. La dépression m’assaille. Une douleur vive s’est immiscée en moi dès l’instant où j’ai ressenti le manque de ma dulcinée. Je suis anéanti, sans ressources et sans volonté.


    Mon frère n’en peut plus de ronger son frein. Il entre après avoir frappé à la porte et sans attendre mon invitation.


    En m’apercevant à demi vêtu, en travers de mon lit, ravagé, mordant mon oreiller pour étouffer mes sanglots, il reste plusieurs secondes bouche bée d’inquiétude.


    Il glisse un oreiller derrière ma nuque et m’apporte un verre d’eau avant de s’enquérir, en désignant la photo de Hadja trônant dans un cadre posé sur ma table de nuit :


    C’est la générale qui t’a mis la tête à l’envers, c’est ça ?


    Je le regarde, les yeux rougis, et j’acquiesce :


    Oui, j’en suis follement amoureux.


    Je m’en doutais. Mais je n’aurais jamais cru que tu le serais à ce point.


    Tu t’en doutais. Pourquoi, ça se voyait tant que ça ?


    Tout le monde s’en est aperçu. Ton histoire à Torremolinos a fait des gorges chaudes, qu’est-ce que tu crois ? Sauf que moi, je savais que cette femme te foutrait aussi fatalement dans la merde.


    Alors pourquoi ne m’en as-tu jamais parlé ? Tu aurais pu essayer de m’ouvrir les yeux au moins. De m’éclairer.


    D’abord, est-ce qu’on peut parler de quelque chose avec toi ? Tu es si buté ! Ensuite comment aurais-je pu t’éclairer, toi qui te complaisais dans ta cécité ? J’ai essayé au début. Tu ne t’en souviens pas ? Mais tu étais trop sûr et trop fier de toi. Tu m’as répondu : « T’inquiète ! Je gère. Je contrôle la situation. Les femmes, je peux me jouer d’elles. De toutes sans exception ! » Comme la cigale, tu croyais pouvoir chanter tout l’été, sans jamais être embêté. Et malgré les avertissements de tous ceux qui te déconseillaient de poursuivre cette relation, tu as plongé dedans. Maintenant il ne te reste plus qu’à attendre que tes sentiments et ta douleur se dissipent.


    Un sentiment misérable et honteux s’empare de moi et m’achève.


    Je me sens dépendant de cette femme. Sans elle, je ne sais pas ce que je vais devenir.


    Mon pauvre Gérard, c’est terrible de te laisser dévorer ainsi par une femme mariée et mère de six enfants ! Mais bon, je te connais assez pour savoir que tu t’en remettras très vite. Quand même, quel gâchis !


    Avant de s’éclipser, sur un ton léger, mon frère conclut en désignant le disque intitulé Je t’aime de Richard Anthony posé à côté de la photo de Hadja :


    Encore heureux que tu n’aies pas décidé de me rebattre les oreilles en mettant ce disque…


     


    Me réveillant d’un sommeil profond quelques heures plus tard, je saisis le disque délaissé depuis mon retour de l’aéroport. En le tirant de la pochette, outre le disque, je trouve un chèque de onze mille dollars glissé par Hadja en guise de cadeau. Après avoir rangé mon présent en lieu sûr, j’écoute le disque mais à volume raisonnable : après tout, un cadeau aussi intime ne se partage pas.


    Le mois de septembre s’achève et marque une victoire sur moi-même. J’y ai laissé des larmes, de la sueur, des angoisses, des délires, autant d’états provoqués par le manque de Hadja et de cocaïne. Maintenant je vais mieux, je recommence à vivre. J’ai de nouveau de l’appétit. Je sors de chez moi.


     


    Je décide de rendre visite à mes parents, à Tanger. Mon père n’est pas là et ma mère m’accueille dans un état de fébrilité peu habituel. Manifestement, elle n’a pas jeté les gants concernant Hadja, elle a même décidé de passer à l’offensive.


    Laisse-moi faire, mon fils ! Je te dis qu’elle t’a ensorcelé. Il faut que je te désenvoûte.


    Ma mère saisit des ciseaux dans un plateau qu’elle a apparemment déjà préparé pour sa petite


    intervention spirituelle et salvatrice. Le temps de réaliser qu’elle pourrait me scalper, j’ai déjà une de ses mains sur mon épaule pour m’empêcher de quitter ma place assise. Et de l’autre main elle approche l’instrument biseauté.


    Dans un plateau je découvre, inquiet, deux petites pochettes en forme de cœur, deux feuilles de ce qui me paraît être de la verveine fraîche si mes narines sont encore fiables, une bougie rouge, un exemplaire du Coran et une épingle à nourrice.


    Mais que veut-elle me faire ?…


    J’attrape son poignet et je m’écrie :


    Ça va pas, Maman ? Arrête !


    Elle s’excite, pose les ciseaux et essaie d’arracher mes doigts de leur prise. Ses yeux me transpercent de colère. Elle hurle :


    Lâche-moi, Gérard ! Il faut que je te délivre de l’emprise de cette femme, sinon tu vas mourir ! Laisse-moi te prendre vingt cheveux, ensuite je te laisserai tranquille. Tu n’auras qu’à suivre mes consignes.


    En un éclair j’attrape ses poignets et la repousse avec ménagement, mais suffisamment pour pouvoir me lever et partir en courant. Furieuse têtue, ma mère me talonne en m’insultant :


    Imbécile ! Crois-tu que la magie blanche mérite qu’on la néglige ? Ne sais-tu pas qu’elle a une valeur sacrée chez les Berbères ?


    Partagé entre l’amusement et la peur de me retrouver avec une tonsure, fût-ce à usage magique, je disparais dans la rue. Ma mère, comprenant


    qu’elle ne me rattrapera pas, chasse des mouches imaginaires du dos de sa main pour me signifier, avec rage, que je n’ai qu’à m’en aller si je m’entête.


    Reléguant dans un coin de ma mémoire la véhémence dont sait faire preuve ma mère quand quelque chose lui tient à cœur, je me rends au domicile de Mama Guessous. Sans trop savoir pourquoi, sans réelle conviction ni réel désir. J’ai envie de la voir mais curieusement pas pour ce que nous étions convenus lors de nos ébats initiatiques.


     


    Elle me reçoit vêtue d’un large caftan. Quand je passe le seuil de sa porte, elle me tire à elle passionnément et m’embrasse fougueusement.


    Je me sens mal à son contact. Comme si toute l’alchimie dont je l’estimais dépositaire quelques semaines auparavant se transformait, à mes yeux, en autant d’abjection. Mama Guessous cesse de m’embrasser et me caresse le torse tout en se baissant lentement. Son visage descend progressivement le long de mon ventre, y déposant de subtils baisers jusqu’à se trouver à hauteur de mon sexe pas encore en érection. Elle s’ingénie maintenant à le flatter de ses mains habiles.


    Au moment où elle s’apprête à faire intervenir ses lèvres pulpeuses, mes mains se posent délicatement sur ses épaules. Elle relève légèrement la tête vers moi, me sourit et réitère son geste. Cette fois mes doigts exercent une pression dissuasive et elle me regarde avec un air étonné.


    Je lui souffle :


    Je suis désolé, Mama Guessous, je n’ai pas envie…


    Elle se relève rapidement, interloquée :


    Un souci de santé, Gérard ?


    Non, je suis venu te voir mais mon intention n’était pas celle-ci…


    C’est une plaisanterie ?


    Pas du tout. Mais je vais repartir, c’est mieux. Ne m’en tiens pas rigueur…


    Sous son air ahuri, je fais volte-face, dépité et confus.


    Quand je m’apprête à passer le seuil elle s’écrie, d’une voix aiguë où pointe la douleur :


    Ne me fais pas ça, Gérard !


    Je m’arrête mais ne me retourne pas.


    Un silence lourd et hostile guette ma décision. Au lieu de me retenir, il précipite mon départ, malgré mes larmes aux yeux.


     


    Plusieurs heures durant, j’erre dans les rues de Tanger.


    Brusquement je me fige ! Elle se trouve à quelques pas de moi, immobile, devant la vitrine d’un magasin de vêtements. Elle ne m’a pas vu et si je ne distingue son visage qu’en reflet sur la devanture de verre, sa taille, sa chevelure brune et sa prestance naturelle ne me font pas hésiter une seconde. Je m’approche d’elle et prononce, tout bas, la voix voilée par l’émotion :


    Latifa…


    Elle ne m’a pas entendu mais fait un mouvement dans ma direction pour continuer son chemin. Ce faisant elle quitte la vitrine des yeux et coule un regard tranquille devant elle. Soudain elle s’arrête net !


    L’intensité de nos regards nous laisse tous deux silencieux pendant plusieurs secondes. Puis brusquement, d’un même élan instantané, nous nous enlaçons et nous embrassons passionnément.


    Latifa, le premier amour de ma vie, fut l’exception qui confirme la règle au sujet des femmes et des rapports que j’entretiens généralement avec elles. Princesse des jours heureux, déesse toute de douceur et de gentillesse à laquelle j’espérais vouer le restant de mes jours, par le biais d’un mariage dans les règles de l’art, Latifa est la seule femme avec laquelle j’ai pu imaginer un avenir durable et constructif. La seule également qui, malgré sa beauté raffinée et souvent primée lors de concours de miss, ne m’a jamais inspiré aucune déloyauté.


    Je la connais depuis plusieurs années et nos projets ont été remis à plus tard par la distance géographique, elle demeurant à Tanger, moi à Torremolinos.


    Les lèvres incendiant mon cou et me serrant très fort, Latifa murmure sans aucun ton de reproche mais avec tristesse :


    Gérard, mon amour, pourquoi ne m’as-tu plus donné de nouvelles ?


    Latifa, je suis désolé. Tu restes la femme de ma vie, mais comment t’expliquer qu’un ouragan passionnel s’est abattu sur moi depuis plusieurs semaines. Je ne le réalise qu’à l’instant et je suis encore fragile…


    Lentement et sans agressivité, Latifa recule son visage. Elle ne veut pas s’abaisser à la jalousie mais ne partagera pas celui qu’elle aime. Je le sens, je le sais.


    Embarrassés, nous nous asseyons à la terrasse d’un café et discutons calmement de la situation. Aucun sentiment en nous n’a failli, les miens ont seulement été mis en sommeil. Latifa a encore confiance en moi. Et si je ne lui ai rien caché de ma boulimie féminine et de ma tendance machiste, en un clin d’œil elle a compris qu’elle pouvait me remettre sur les rails de l’exclusivité. Néanmoins, elle ne tient pas à me l’imposer. Elle me fait comprendre qu’elle préfère attendre, au risque de me perdre, que tout soit vraiment clair en moi, que je fasse le deuil de Hadja. Elle compte sur la distance et le temps.


    Nous marchons main dans la main au milieu d’un parc. Nos mains s’embrasent d’une chaleur longtemps contenue et nous perdons le contrôle de nos gestes. Qu’importe si des passants s’en effarouchent, nous nous embrassons à perdre haleine tout en nous caressant frénétiquement les mains, les bras, les épaules et prenons une décision pragmatique : il nous faut une chambre d’hôtel.


    Une poignée de minutes nous y conduit. Nous y consumons nos désirs. Quand, sereins, nous reprenons nos esprits, l’heure est à l’attente et l’espoir pour Latifa. Je dois choisir entre Hadja et elle.


    Nous nous séparons, mais je ne peux m’empêcher de lui crier ce vers quoi mon cœur veut s’orienter :


    Latifa, j’ai déjà fait mon choix et c’est toi que je veux !


    Elle m’adresse un sourire désolé et disparaît dans le coude étroit d’une ruelle : il va me falloir le lui prouver.


  



  

    

      

        CHAPITRE 19


      


    


    La vie a repris son cours en ce début de mois de novembre. Pour ne pas souffrir davantage et ne pas torturer Latifa, ayant aussi pris conscience de mon incapacité à trancher pour l’instant, je ne l’ai pas recontactée. J’ai décliné également une autre invitation de Mama Guessous quand j’étais à Tanger. J’ai prétexté une maladie et le besoin de me ressourcer quelques jours chez mes parents. J’ai senti une réaction d’incrédulité, voire de vexation, chez elle. Mais j’ai résisté à l’appel de cette sirène aux paroles enflammées.


    Hadja a refait surface quand je suis retourné à Torremolinos. Nous n’avons manifestement rien perdu de l’attirance contre laquelle nous semblons ne pas pouvoir lutter. Elle a fait virevolter mes résolutions comme un amas de coke sur lequel on souffle. Nous sommes restés deux jours à Marbella, dans sa villa, au cours desquels nous avons renoué avec la fusion de nos désirs et de nos âmes. Puis elle s’est de nouveau laissé happer par le Maroc.


     


    Aujourd’hui mon embarras s’entend dans ma voix. Hadja le remarque à l’autre bout du combiné.


    Elle s’exclame :


    Pourquoi tu hésites, mon chéri ? Je vais tout gérer financièrement…


    Viens plutôt à Marbella, Hadja. Pourquoi veux-tu que j’aille au Maroc pour te voir. Je ne prends pas assez de risques, déjà ?


    J’ai parlé de toi à mes copines, mon chéri. Elles aimeraient bien te voir.


    Pour quoi faire, une soirée puzzle ? Si je vais à Rabat c’est en pièces qu’elles me verront…


    Je te répète que tu ne prends aucun risque en venant chez moi après-demain, mon chéri. Le général part quelques jours en Égypte, tu peux le vérifier, on en parle dans tous les journaux. Il va rencontrer le président Nasser. Viens, je te promets que tu ne le regretteras pas. Tu te souviens de la discothèque de tes rêves que nous avons vue en Espagne ? Si tu viens, je te l’offrirai. Tu viens, tu me téléphones en arrivant. Si ce n’est pas moi qui réponds et qu’on te demande ce que tu veux, tu dis que tu appelles de la part de la clinique Beauséjour pour des résultats d’examen. De plus, tu sais que j’ai une très grande boutique à Rabat. Si tu veux t’occuper des commandes, tu peux gagner beaucoup d’argent. Tu vas à Paris, je te donne des adresses, tu vas m’acheter des articles et évidemment des commissions importantes t’attendent…


    La volonté de Hadja a eu raison de ma réticence. Je me rends à Rabat vêtu d’une djellaba pour passer inaperçu. Mais au lieu d’aller dans un hôtel, je renoue avec les habitudes prises quand j’avais


    dix-sept ans et que je faisais mes études à Rabat : je me rends à Salé, ville séparée de Rabat uniquement par un fleuve, où réside ma marraine Lalla Kenza, la sœur de Mohammed V, plus précisément dans son palais royal.


    Elle m’accueille comme toujours avec une affection touchante :


    Bonjour, mon chéri. Comment vas-tu, mon fils ?


    Je vais bien, Marraine.


    Après quelques paroles échangées, je ne réprime plus mon impatience :


    Est-ce que je peux téléphoner ?


    Bien sûr.


    La voix féminine à l’autre bout du combiné ne ressemble en aucune façon à celle de Hadja, je me risque :


    Bonjour, pourrais-je parler à Mme Oufkir, s’il vous plaît ?


    Laquelle ?


    Brusquement, ma méfiance m’incite à cacher mon identité :


    Je voudrais parler à Hadja.


    Une minute.


    Heureux à l’idée de l’entendre à nouveau, je sens mon sang faire frétiller mes tympans.


    - Bonjour Gérard…


    Soudain mon cœur se fissure ! La voix métallique et arrogante, à l’autre bout du fil, n’a rien de grisante : je reconnais instantanément le général Oufkir. Un courant électrique passe de mes tympans à mon


    corps entier. Mais mon instinct de survie reprend le dessus et je rectifie, ma voix ne trahissant aucune peur :


    Non, monsieur, moi c’est Mohammed, je ne m’appelle pas Gérard. De quoi vous parlez ?


    Vous êtes qui, vous, monsieur ?


    Je suis Mohammed, de la clinique Beauséjour. Je voudrais parler à Mme Oufkir.


    Arrête ton baratin, je sais que c’est toi, Gérard ! Ne te fatigue pas…


    Mais de quoi vous parlez ?


    Allez, arrête ! C’est le général Oufkir à l’appareil. Je t’ai préparé la bienvenue…


    Devenu tout blanc et ne pouvant plus contrôler mes émotions, je raccroche brusquement. J’essaie de rassembler mes esprits et je me demande pourquoi il n’est pas en Égypte comme prévu quand ma marraine, s’inquiétant de mon état, s’enquiert :


    Mais qu’est-ce que tu as, mon fils ?


    J’ai une liaison amoureuse avec Fatima Oufkir et il était prévu qu’on se voie aujourd’hui. Tout était organisé et je devais l’appeler chez elle. Mais c’est le général Oufkir que j’ai eu au bout du fil, il était censé se trouver en Égypte…


    Ma marraine prend une voix réprobatrice et angoissée :


    Tu es malade ! Tu fais vraiment n’importe quoi ! Il n’y a pas assez de femmes sur terre pour que tu ailles t’amouracher de la femme du général !


    Elle est magnifique…


    Oui, mais tu sais qui est le général. Il est très dangereux. Même le roi en a peur. Tu es vraiment fou, Gérard ! Il va te tuer !


    Oui, je sais. Il m’a piégé.


    Bon, tu ne bouges pas. Tu ne sors pas d’ici, là tu es en sécurité. Personne ne peut entrer, c’est un palais royal. Si tu mets ne serait-ce qu’un pied dehors, je ne donne pas cher du reste… Mais viens, allons voir sur le balcon ce qui se passe.


    Au-dessous de nous les rues s’agitent anormalement. L’armée semble entourer Rabat ! J’apprendrai bientôt que la ville grouille de policiers, de gendarmes qui la quadrillent quartier par quartier avec ma photo. Tous les indicateurs sont mis à contribution et une prime alléchante est promise. Je distingue même la brigade légère d’intervention, formant des groupes compacts investissant des lieux publics.


    Terrorisé, je retourne dans le salon et m’exclame plaintivement :


    Putain, qu’est-ce que je viens de faire ? !…


    Ma marraine s’approche de moi et me répond avec aplomb :


    Tu ne bouges pas, c’est tout. Ici, personne ne parle. Personne ne saura que tu es là et même s’ils le découvrent ils ne pourront pas venir. Je vais préparer ta sortie, tu resteras le temps qu’il faudra mais tout se passera bien si tu m’écoutes.


    

      *


      **


    


    Oui, Sire ?


    Le général prend le combiné qu’un subordonné lui tend. Il a évidemment déjà anticipé la réaction d’Hassan II. Lequel s’enquiert avec agacement :


    Que se passe-t-il, Oufkir, pourquoi une telle effervescence policière à Rabat ?


    Il s’agit de manœuvres, Sire. Nous avons appris qu’un terroriste se cache dans la ville.


    Le roi prend un ton narquois :


    Ce fameux terroriste n’aurait pas pour prénom Gérard, par hasard… ?


    Le général sourit, bon joueur :


    Oh, vous savez, Sire, à l’heure qu’il est son prénom m’importe peu. L’essentiel est qu’il ne nuise plus à la sûreté nationale…


    Dis-moi, Oufkir.


    Oui, Sire ?


    Trouves-tu normal qu’on puisse réduire la valeur et l’espace de la sûreté nationale à ceux d’un couple aux mœurs défaillantes ? J’ignorais qu’une partie de jambes en l’air pouvait faire office de bombe…


    Sire, mieux vaut prévenir que guérir…


    Le roi prend un ton plus sérieux :


    Rappelle-toi quand même que c’est le budget de la Nation qui fait les frais de tes actions préventives. Je ne voudrais pas que sous réserve de prévenir la sureté nationale tu nuises à la sécurité économique…


    Après un silence où pointe l’agacement, le général acquiesce :


    Je vais tâcher d’en tenir compte, Sire.


    

      *


      **


    


    Deux semaines ont eu raison du déchaînement policier dans Rabat. Il reste des barrages, des contrôles et des enquêtes menées tambour battant par tous les services de police confondus. Mais la ville n’est plus quadrillée d’uniformes, vue du balcon en tout cas.


    Je me prépare à rentrer en Espagne. Ma marraine a tout organisé. Suivant ses indications, je me glisse dans le large coffre de sa Rolls-Royce, qu’elle a fait spécialement aménager, pour un trajet d’environ cinq cents kilomètres. Un petit matelas et des trous d’aération discrets m’assurent un confort minimum. Elle-même prend place derrière le chauffeur et nous filons sur les chapeaux de roues. Nous passons les nombreux barrages sans encombre, les hommes d’Oufkir se mettant au garde-à-vous en voyant la voiture officielle royale. Et si certains se risquent à jeter un œil à l’arrière de l’habitacle, aucun n’ose commettre l’outrage d’ouvrir le coffre de la voiture de la tante du roi.


    Arrivée enfin en Espagne, à Ceuta, Lalla Kenza m’embrasse très fort et retourne au Maroc.


    Je prends le bateau jusqu’à Torremolinos et, de chez moi, j’appelle Hadja :


    Oh, mon chéri ! Mais où tu étais ? Je me suis inquiétée pour toi, tu sais. Tout ce déploiement dans Rabat et toi qui ne venais pas.


    Ma voix n’a rien d’attendri :


    Mais qu’est-ce qui s’est passé, là ? Ton mari m’attendait…


    Oui, je sais, je sais… Je n’ai pas pu te prévenir, j’avais peur de t’appeler. Je viens d’apprendre que le général met toujours mon téléphone sur écoute et qu’il a écouté notre conversation. Lorsqu’il a découvert que tu venais, il a décidé de t’attendre et de te piéger, quitte à annuler son voyage en Égypte. Mais il ne t’a pas eu, mon amour.


    

      *


      **


    


    Faute de me capturer, le général Oufkir décide de se venger et d’anéantir l’amour d’Hadja pour moi, en lui dévoilant ce qu’elle ignorait encore :


    Lors de la fête que tu as organisée à Marbella en juillet, à mon insu, en l’honneur d’un « cousin » arrivé comme un cheveu sur la soupe, ton amie Mama Guessous a manifestement usé d’un droit de préemption sentimentale…


    Sois plus clair !


    Ton Gérard, que tu t’es mise à exhiber en Espagne, a été mis à contribution ce jour-là. Mama Guessous l’a initié à l’usage de la coke et au débridage sexuel.


    N’importe quoi ! Après la soirée il est rentré chez lui…


    Faux, il a fait un crochet chez elle et mes services m’en ont apporté les preuves.


    Devant les photos que le général lui met sous le nez, Hadja sent son cœur chavirer et son sang ne faire qu’un tour. Puis elle remarque, froidement :


    Mama Guessous m’a trahie et Gérard me trompe depuis le début ! Je pense qu’il va bientôt renouer avec sa passion pour le poker. Mais cette fois, tout expert qu’il est en la matière, il ne va pas gagner au change…


    Le général Oufkir traduit sa satisfaction par un léger sourire.


  



  

    

      

        CHAPITRE 20


      


    


    L’histoire se répète, Hadja. Je ne viendrai pas, désolé. J’ai échappé de justesse au général, ça suffit comme ça !


    Hadja persiste :


    Penses-tu que je te proposerais de venir si ça représentait un quelconque danger, mon chéri ?


    Ça peut être indépendant de ta volonté. Je salue au passage ton mari qui certainement nous fait l’honneur d’une écoute attentive…


    Impossible, je t’appelle d’un endroit sûr cette fois. Et j’organise justement cette partie de poker uniquement pour toi. C’est un cadeau que je veux t’offrir pour me faire pardonner l’épisode malheureux de Rabat du mois dernier. Tu seras en compagnie de très bons joueurs. Je leur ai parlé de toi, ils savent que tu es très fort et ils t’attendent. La partie sera tout bénéfice pour toi : si tu gagnes tu peux tout garder et si tu perds j’en assume tous les frais.


    Non, Hadja, je ne retourne plus à Rabat. Ces joueurs sont peut-être des amis du général. Je ne viendrai pas.


    Hadja réfléchit un instant :


    Bon, dans ce cas je vais te les amener, parce qu’ils ont vraiment envie d’en découdre avec toi.


    Vous jouerez chez moi, à Marbella. Ensuite on ira voir la fameuse discothèque de tes rêves…


    – D’accord, venez. Tu me gâtes, Hadja.


    – Non, mon chéri. Je te donne ce que tu mérites…


     


    La fin de la partie de poker est entrecoupée de quelques rires de satisfaction. Je me sens plutôt ridicule, m’étant fait dépouiller par un de mes adversaires. Lequel a également mis les autres aux abois. Cela dit, j’ai la consolation de savoir que Hadja assumera la totalité des frais.


    Les convives sont partis, laissant derrière eux des vapeurs d’alcool et des nuages de fumée stagnant dans le salon de Hadja.


    Je m’apprête à les imiter quand Hadja m’enlace, les yeux étincelant de désir. Sa voix respire la sensualité :


    Tu restes avec moi, mon chéri ?


    Non, Hadja. Il est trois heures du matin. Je rentre à la maison.


    J’ai envie de toi. J’ai besoin de t’avoir près de moi.


    Non, non, il est hors de question que je dorme chez toi. Il y a tes gardes du corps. Si l’un d’entre eux appelle ton mari, il est capable de venir à la nage pour me prendre en flagrant délit.


    Tu es fou, Gérard ! Ça ne risque rien.


    N’insiste pas, Hadja. C’est hors de question. Viens chez moi, toi.


    Je ne peux pas, demain je reçois des invités.


    Tant pis, on verra ça une autre fois…


    Décidés à ne pas nous disputer, nous nous embrassons et convenons de nous voir en début d’après-midi. Je déchire les ténèbres avec mes phares sur une cinquantaine de kilomètres au terme desquels je me glisse agréablement sous mes draps.


     


    Le lendemain une flopée de voitures officielles stationnent devant la propriété de Hadja. Les alentours sont truffés de gardes du corps. La valetaille, apparemment sur le pied de guerre, se presse de part et d’autre. J’entrevois de loin des discussions passionnées d’hommes aux visages inquiets. De quoi parlent-ils ? D’un attentat ? D’une menace ? D’un incident grave ? D’un grand malheur ? Je le saurai une fois à l’intérieur.


    Quand j’arrive devant la porte, l’un des gardes du corps de Hadja, qui m’a pris en sympathie parce qu’il connaît ma mère et vient de la même tribu, m’arrête net. Paniqué, il s’exclame :


    Arrête ! Où tu vas ?


    Surpris, je réponds :


    Ben, je rentre.


    Non, non, fais pas le con ! Tu sais qui est dedans ?


    Non, je vois des voitures officielles… mais qu’est-ce qui se passe ?


    Le général est là…


    Saisi d’effroi, j’observe alentour si rien d’anormal ne se produit. Puis je m’enquiers :


    Mais il est venu quand ?


    Vers six heures du matin. Heureusement que t’étais pas au lit avec elle, hein…


    Putain, heureusement oui ! Mais à cette heure il n’y a ni avion, ni bateau, comment est-il venu ?


    Avec son jet privé ! Tu ne le savais pas ?


    Quoi ?


    Que le roi a mis un jet à sa disposition vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Écoute, pars vite parce qu’apparemment il t’attend et il est de mauvaise humeur. Il compte te coincer. J’ai entendu la conversation avec sa femme. Il lui a dit : « Alors, il est pas là ? » Elle a répondu : « Non, j’ai pas réussi à le garder au lit. » Il était furieux, il criait : « Cette petite canaille a refusé de dormir ici ! Il est trop malin. Bon, c’est pas grave. Il va venir ? » Elle a répondu : « Oui, il vient dans l’après-midi. » Il a dit qu’il allait t’attendre de pied ferme et qu’il allait t’expliquer les choses telles qu’elles sont, qu’il en avait marre de tourner autour du pot. Qu’il allait te brusquer parce que les pièges qu’elle te tend ratent à chaque fois.


    Cette fois la peine et la colère supplantent ma peur. Je répète, la voix grinçante :


    Les pièges…


    Oui, là ça sent mauvais ! C’est pas comme avec les autres amants qu’elle couvrait et qu’il coinçait tout seul. C’est bizarre, là ils sont en cheville…


    Pas besoin de plus de renseignements pour comprendre qu’ils veulent quelque chose de moi. Et j’ai ma petite idée derrière la tête…


    Fort de ma déduction, je décide d’entrer, à la stupéfaction du garde.


    Quand je me présente au seuil du luxueux salon où les nombreux convives se détendent après un succulent repas, ma présence jette un froid. En avançant dans la pièce, je croise le regard de personnes qui me reconnaissent et restent hébétées.


    Autour de moi, huit cerbères raffermissent leurs positions, pour me bloquer en cas d’éventuelle fuite.


    Le général et Hadja sont devant moi, proches l’un de l’autre et me tournant le dos. Chacun discute avec un invité et ils n’ont pas encore pris conscience du silence brusquement tombé sur les convives. Je m’arrête à quelques pas d’eux, un instant médusé par la beauté de Hadja. Subitement, elle se retourne et me fait face. Je la fixe d’un œil accusateur. Elle me toise avec mépris.


    Devant l’embarras de son interlocuteur, le général se retourne à son tour.


    Hadja adresse alors à son mari une expression faussement enthousiaste. Je tourne mon visage vers lui et soutiens son regard.


    Comme pour marquer sa surprise, il ôte ses lunettes noires de sa main tenant un cigare. De l’autre il tient un verre de whisky. Son regard est dur, glacial et pénétrant. Le blanc de ses yeux semble jauni par l’abus d’alcool. Je repense au récit de mon père selon lequel, depuis la guerre d’Indochine où le général a servi dans l’armée française, ses yeux touchés par des éclats d’obus pleurent sans raison,


    l’obligeant en public à porter des lunettes noires pour cacher ses larmes de crocodile.


    Son nez aquilin, ses lèvres minces et sévères, son visage fin et implacable, ses cheveux noirs en coupe militaire, tout cela fait ressortir ce que sa physionomie a d’étrange.


    La quarantaine passée, cet homme à l’allure élégante a édifié son pouvoir grâce à sa grande intelligence et à sa totale absence de mansuétude. Le général tient de ses origines berbères un tempérament orgueilleux et irritable. Sa fidélité à ses principes lui assure le respect de son entourage et instille chez les autres une peur permanente, l’assise même de son pouvoir.


    Je vois le général en chair et en os pour la première fois de ma vie.


    Hadja s’assied dans un fauteuil confortable et nous observe, tranquille.


    Oubliant toutes les convenances, le général m’aborde :


    Tu es donc venu de ton plein gré… Serais-tu inconscient ?


    Pas du tout ! Je suis tout simplement honnête.


    Oufkir éclate de rire, faisant gicler une partie du contenu de son verre. Autour de nous les convives restent attentifs. Seuls quelques-uns rient sous cape. Hadja m’adresse un œil goguenard.


    Calmé, le général reprend :


    Tu le fais exprès ou quoi ? Ce serait dommage pour toi, tu sais…


    Il marque un temps d’arrêt au cours duquel son regard sonde le mien. Il tire une bouffée de son cigare.


    Je me refuse à croire que tu te moques de moi. C’est vrai, tu m’as l’air sincère. Tu as le regard direct, le verbe haut à ce que l’on m’a dit et tu sembles animé d’un feu dévorant, mais ça n’empêche pas que tu es un faux cul.


    S’adressant à l’assistance, Oufkir interroge tandis que je me renfrogne un peu :


    Connaissez-vous bien Gérard, mes chers amis ? Moi, oui ! Bien sûr, je ne le connais qu’à travers mes agents de renseignement. Son défaut principal, c’est qu’il ne se prive jamais des douceurs de la chair.


    Après un rire effrayant mettant les invités mal à l’aise, il ajoute :


    Avec un tel boulimique du sexe dans votre entourage, messieurs, surveillez vos femmes ! Et mesdames, surveillez vos filles !


    Je m’aventure, d’une voix plaintive :


    C’est vous qui le dites ! Je ne suis que le garçon de compagnie de tout votre petit monde…


    Il me toise de bas en haut comme pour me soupeser, boit une lampée de whisky, puis commente :


    Me prendrais-tu pour un imbécile ? Tu devrais savoir alors qu’entre ma femme, ma fille et ma sœur je suis informé de tout ce qui se passe ici. En particulier les chasseurs de dots, les trousseurs de jupons et les vulgaires gigolos. Dans quelle catégorie te situes-tu ?


    Dans aucune. Je dirais plutôt que je suis un courtisan qui aime la compagnie des jolies femmes.


    On aime tous la compagnie des jolies femmes ! Mais il faut savoir jusqu’où les accompagner… N’oublie jamais que moi, en tant que militaire, j’ai comme spécialité de détruire l’adversaire. Alors, si tu continues tes frasques, fais gaffe à ton anatomie !


    Moi, je ne suis pas militaire.


    Je ne le sais que trop. Tu es un soldat de l’amour. Mais si tu cherches à appeler Hadja ou à la revoir, je peux t’assurer que par ma main tu termineras ta vie comme eunuque dans le harem du roi ! Suis-je clair ?


    J’acquiesce d’un mouvement du menton.


    Cela dit, tu sais que je connais bien ton père. Le roi le tient en grande estime et de ce fait il m’a demandé de t’épargner. C’est pourquoi tu es toujours entier à l’heure qu’il est. Mais ne va pas plus loin si tu ne veux pas te retrouver comme un taureau vaincu : j’ai l’âme d’un toréador quand il s’agit de défendre mon honneur… Prends mon conseil au pied de la lettre !


    Une perle de sueur coule de ma tempe à ma mâchoire. Je n’ose pas m’essuyer.


    Le général s’esclaffe de nouveau :


    Ha, ha, ha ! Tu commences à réaliser dans quel merdier tu t’es mis ?


    Il fait signe à un serveur, lui souffle quelques mots à l’oreille et pointe le menton dans ma direction. Le serveur me tend le plateau, trois verres


    de whisky pur s’y trouvent alignés. J’ai un instant d’hésitation. Je saisis finalement celui du milieu et j’attends que Hadja et Oufkir commencent de siroter le leur avant de les imiter.


    Un brouhaha progressif reprend, des groupes discutent et picorent de nouveau. Hadja me fait signe de m’asseoir dans un des fauteuils libres, se lève et retrouve ses réflexes d’organisatrice en s’adressant au personnel de maison.


    Le général me lance d’un ton railleur :


    Détends-toi, Gérard ! Tu ne crois quand même pas que je vais me donner en spectacle…


    Je ne sais plus quoi penser, vous savez.


    Tant mieux, pense plutôt à me suivre ! Nous allons terminer cette conversation dans mon bureau.


    Je m’exécute, rejoint par Hadja. À huis clos, je fais face, assis, au couple. Oufkir, grince :


    Qu’est-ce qui t’intéresse le plus chez ma femme ? Son cul, sa position sociale ou sa fortune ?


    Comment expliquer que je me suis entiché d’elle pour d’autres raisons, moi qui jusque-là n’avais en général aucun respect pour les femmes ?


    Tu séduis une femme qui à cause de toi en a oublié ses devoirs, de mère comme d’épouse. Grâce à elle tu gravis les marches de l’ascension sociale d’un seul coup ! Tu me voles son cœur, et bientôt ma fortune si ça continue comme ça ! Tu joues la comédie de l’amitié franche et sincère avec ma sœur Kheltoum ! Celle de l’amour avec ma femme ! Et non content de tout cela, tu flirtes avec ma fille Malika !


    En plus tu oses faire tout cela sous mon toit ! J’ai torturé, découpé en morceaux, tué des hommes pour beaucoup moins que cela ! Et toi tu es là, à penser qu’il ne t’arrivera rien parce que tu te sais protégé par le roi. Tu crois que ça va durer ?


    – Je sais que non.


    Ma voix est résignée. Oufkir se calme et se rassied. Hadja m’observe en silence. Il enchaîne :


    Le roi a une grande estime pour ton père, raison pour laquelle il intervient auprès de moi. Mais il a aussi peur des problèmes que nous pourrions avoir avec la France, si d’aventure on te retrouvait un jour émasculé… Or si je n’ai pas besoin en ce moment d’une autre affaire pour me pourrir la vie, le roi a ses limites : si je t’avais attrapé avec ma femme dans mon lit… Je ne risque pas grand-chose à te trucider, tu comprends ça ?


    Oui.


    Alors maintenant tu vas te racheter et à cette condition seulement je serai clément !


    Je le fixe avec espoir.


    Je connais l’existence du dossier et tu connais mon intention, confidences de Hadja sur l’oreiller oblige… Ce dossier, j’en ai besoin. Je le veux !


    Un dossier ?


    Hadja me reproche, agacée :


    Tu sais très bien de quoi parle mon époux ! N’oublie pas qu’il est le patron du renseignement au Maroc !


    Oufkir couve littéralement sa femme du regard puis reprend :


    Dans certains rapports, il apparaît que tu serais allé rendre visite à ton père à Versailles en 1962 et qu’il t’aurait mis dans la confidence de ce dossier que vous avez déposé ensemble, chez son notaire, à l’île d’Oléron.


    Comment savez-vous tout cela ? Comment vous savez ces détails, seuls mon père et moi les connaissons.


    Tout simplement parce que ton père, dès son départ du Maroc, a été suivi tout le temps par des sbires d’Hassan II. Mais que crois-tu ? Toi-même, quand tu as pris la vedette de contrebande pour te rendre en Espagne, tu étais suivi. En Espagne aussi quelqu’un te suivait. Et quand tu as passé la frontière espagnole pour entrer en France en te glissant sous un pont, tu crois qu’on ne t’a pas vu ? Tu as pu passer uniquement parce qu’un officiel marocain mandaté par Hassan II a demandé aux Espagnols de te laisser passer…


    Je me mordille la lèvre inférieure, je n’en reviens pas.


    Mais comment savaient-ils que je quittais le Maroc pour rejoindre mon père ? Et comment connaissaient-ils la date et l’heure ?


    Tout simplement parce que ton grand ami Renato Montalbano, en qui tu avais une confiance aveugle, t’a balancé aux autorités.


    Quoi ! Renato ? Impossible !


    Et pourtant. Que croyais-tu ? Que cet homme pouvait faire sa contrebande en toute impunité ?


    Non bien sûr, il m’a dit qu’il arrosait les flics et les douaniers…


    Apparemment ça ne suffisait pas… Alors je ne vais pas te le répéter : va voir ton père et débrouille-toi pour récupérer le dossier et me le ramener rapidement ! Compris ?


    Oui.


    File et ne perds pas de temps !


    Alors que je passe le seuil du bureau, une voix féminine me rappelle à l’ordre :


    Et surtout pas d’entourloupe ! Elles peuvent encore servir…


  



  

    

      

        CHAPITRE 21


      


    


    Je n’ai jamais autant regretté d’avoir couché avec une femme. Je comprends enfin combien j’ai été manipulé par Hadja et son mari, lesquels veulent récupérer le dossier de mon père afin d’obliger Hassan II à quitter son trône.


    Si devant mes parents je me montre aujourd’hui stoïque, en réalité mon calme et mon courage apparents se fissurent. La réponse de mon père, quand je lui parle du dossier, me coupe le souffle.


    Je réitère ma demande :


    Papa, Oufkir n’avait pas l’air de plaisanter, il m’a menacé du pire si je ne ramène pas le dossier…


    Mon père, agacé, s’emporte :


    Je m’en moque, Gérard ! Nous t’avions prévenu de ne pas coucher avec la femme d’Oufkir. Nous te l’avons répété. Tu n’en as fait qu’à ta tête, maintenant tu dois assumer. Je ne peux pas te donner le dossier et je ne le donnerai jamais ! J’ai conclu un accord avec le roi, tu comprends ? Si je donne le dossier à Oufkir ou à qui que ce soit d’autre ou s’il apparaît au grand jour, le roi fera tuer toute la famille de ta mère. Je préfère encore que tu perdes tes testicules, elles ne valent pas plus à mes yeux que la vie de centaines de personnes. Tu n’en mourras


    pas et au moins tu nous laisseras tranquilles avec tes histoires de cul…


    N’ayant pas d’alternative, je quitte Tanger sur-le-champ et je reprends l’avion pour Torremolinos. Là, je replonge dans un profond désarroi : malgré tout, Hadja me manque terriblement. Et si sa trahison m’écœure, elle continue de m’obséder.


    Les jours suivants, je reste dans un état de léthargie. Je me laisse aller, j’erre dans l’appartement comme un fantôme. Jusqu’au retour de ma nature, qui me fait reprendre une vie plus normale.


    Je n’ai pas complètement coupé le cordon avec Hadja. Je me rends tous les jours à Marbella et je me promène devant sa propriété. Un jour, la propriété donne des signes de vie et mon cœur s’affole ! Pour autant, je ne me montre pas. Je crois déceler d’autres présences en compagnie de Hadja.


    Je traverse le jardin discrètement et m’approche de l’une des fenêtres fermées du salon. J’entends mal à cause des volets rabattus. Seules quelques bribes de phrases me parviennent, prononcées par des voix d’hommes : honneur de la France, identité berbère, pouvoir, attentat. Le son varie, comme si les hommes en question changeaient de place.


    Plusieurs minutes sans rien comprendre m’incitent à me déplacer quand, brusquement, une voix revient en force. L’homme a dû se rapprocher de la fenêtre.


    Si le roi avait vent de ce que nous sommes en train de préparer, vous pouvez être sûrs que le général en serait le premier avisé.


    Après un long silence une autre voix ajoute :


    Si tout se passe comme prévu, nous n’aurons pas à intervenir. Mais en cas d’échec, peut-être nous faudra-t-il agir militairement. Cette option n’est pas exclue.


    J’entends la voix de Hadja sans comprendre ses propos, elle paraît éloignée de la fenêtre et l’homme la rejoint apparemment. Je saisis : coup d’État militaire et régence. Autant d’indications laissant penser à un complot contre le roi…


    À mon arrivée, je craignais de surprendre Hadja avec un amant. La situation ne me rassure pas plus.


    Soudain la voix de Hadja me parvient très clairement :


    De toute façon, quoiqu’il arrive, tous les Berbères du Maroc seront derrière nous. Et si nous prenons le pouvoir, même les Arabes ne seront pas fâchés d’être débarrassés de ce roi indigne, de cet infâme dictateur corrompu et mégalomane qu’est Hassan II !


    Qu’est-ce que les Français viennent faire dans une affaire pareille ? Jusque-là, je les croyais satisfaits d’Hassan II. Il est francophile et il a tout fait depuis son accession au trône pour préserver les intérêts des Français résidents au Maroc et la place privilégiée de la France dans le pays. Est-ce à cause de l’affaire Ben Barka qu’une brèche s’est formée ?


    Se prépare-t-il quelque chose en coulisses contre la France dont je n’ai pas eu vent ? Une alliance du roi, peut-être, avec les Russes, les Chinois ou les Américains pouvant mettre en danger les intérêts français au Maroc ?


    N’entendant plus aucun bruit, j’essaie de me concentrer davantage. Quand brusquement le loquet d’une porte me fait sursauter. Ils sortent !


    En vitesse mais le plus légèrement possible, je cours me réfugier derrière l’angle de la maison. À quelques secondes près, les premiers sortis m’apercevaient. En m’accroupissant, je peux enfin mettre des visages sur les voix entendues en dehors de celle de Hadja : les trois hommes du SDECE s’engouffrent dans une berline de luxe après avoir salué leur complice. Laquelle quitte également son pied-à-terre aux côtés de son chauffeur. Je n’ai pas l’air de lui manquer !


     


    Mes venues devant la propriété de Hadja deviennent obsessionnelles, bien qu’elle n’y fasse plus d’apparition. Et je me garde bien, durant ces semaines, de lui donner signe de vie, à elle ou à sa famille.


    La patience d’Oufkir me surprend. Pourquoi ne m’envoie-t-il pas ses sbires pour s’enquérir du résultat de mon action auprès de mon père ? Pourquoi Hadja n’a pas, quand elle était à Marbella, fait un crochet par Torremolinos pour me demander des comptes concernant le dossier ?


    Comme une réponse à mes questions, un cri retentit et me fait rapidement revenir sur mes pas. Ce cri va crescendo et j’en reconnais la nature : il s’agit d’un hurlement de jouissance ! Il provient de l’étage. Impossible de contenir mon élan. Je dois savoir. J’entre et je n’ai pas besoin de franchir le hall d’entrée. Hadja apparaît dans le salon, vêtue d’une robe de chambre, traînant dans son sillage une étrange créature.


    En les voyant tous les deux, si près l’un de l’autre, si beaux, si heureux, je me fige sur le pas de la porte. Elle m’aperçoit et se raidit également.


    Je m’attends à un reproche pour m’être introduit dans sa propriété sans en avoir l’autorisation. Rien ! Aucune hostilité. Elle m’invite à entrer.


    J’observe l’homme légèrement en retrait. Après un court échange de banalités avec moi, Hadja se rapproche de l’éphèbe et l’embrasse tendrement sur les lèvres.


    Elle cherche à me rassurer :


    Ne t’en fais pas, mon beau, ce n’est que mon amant.


    Dois-je comprendre que tu ne m’aimes plus ?


    Je ne sais plus où j’en suis avec toi, mais il est hors de question que je renvoie mon hôte au Brésil pour te faire plaisir ! Et si ça ne te plaît pas, la porte est ouverte. Tu comprends ?


    Bien sûr que je comprends. Tout est si simple…


    Mais qu’est-ce que ça peut te faire que je m’amuse de temps en temps avec un homme


    pareil ? Il n’est qu’un jouet. Toutes mes amies en ont un comme lui. C’est un must actuellement pour les dames de la haute société que d’avoir son petit androgyne brésilien.


    – À t’entendre, on dirait qu’il n’y a rien de plus commun ni de plus naturel que de tromper son mari et son amant avec un autre amant.


    Elle s’accroupit à mes pieds, cherchant mon regard d’un air de soumise tendresse. Le jouet n’a pas l’air de se formaliser de représenter un intérêt accessoire. Il a pris place dans le canapé et nous observe, jambes croisées et désabusé.


    Elle se fait plus câline et avance un argument supplémentaire :


    Vois-tu, mon chéri, il faut comprendre que je ne peux pas refuser de revoir d’anciens amis.


    Tu le connais depuis longtemps ?


    Assez, oui. Pour ne rien te cacher, lorsque je me sens seule et délaissée je fais appel à lui. Il vient aussitôt du Brésil pour meubler ma solitude… Il travaille pour une agence de mannequins brésiliens censés servir d’escorte à des clients occasionnels. Lui il baise comme un homme, caresse et embrasse comme une femme !


    Je me lève impulsivement et me dirige vers la porte. Hadja m’appelle sans affolement, avec une douceur irrésistible. Amusée et désarmante, elle se tord de rire ! Elle reprend contenance et me lance :


    D’ailleurs, mon chéri, si tu veux tu peux toi aussi profiter de mon ami. Je te le prête le temps que tu


    voudras. Et si à un moment donné tu ne te sens pas de taille avec lui, tu peux m’appeler à la rescousse. Sans vouloir te vexer, tu pourrais apprendre beaucoup de choses intéressantes.


    – Écoute, Hadja, pour moi il est hors de question de coucher avec un homme ou de le partager dans un même lit avec toi ! Sache que je n’oublierai jamais ce que tu m’as fait aujourd’hui…


    Ses traits se durcissent :


    Après m’avoir trompée avec ma meilleure amie, tu oses me reprocher d’avoir un amant ! Tu sais parfaitement que tu as bien cherché ce qui t’arrive.


    Elle me quitte aussi sec et monte au premier étage. Je reste immobile et penaud un instant au milieu du salon. Je m’emporte et hurle :


    Espèce de putain ! Salope !


    Elle revient aussitôt sur ses pas et du haut de l’escalier rétorque :


    Pourquoi putain ? Et toi avec Mama Guessous, tu t’es comporté comme quoi ? Je ne veux pas que l’on me parle sur ce ton ! J’ai l’habitude d’être respectée.


    Je l’entends claquer la porte et enclencher bruyamment le verrou. Perdant alors tout contrôle et toute fierté, je me sens submergé de tristesse et me mets à pleurer abondamment, secoué de spasmes.


    Le Brésilien me caresse doucement les cheveux et me dit dans un français parfait :


    Ne vous en faites pas, monsieur, les femmes sont toutes comme ça. Cela ne sert à rien de pleurer pour elles. Vous leur faites trop d’honneur. Vous êtes jeune. Laissez-vous aller à des occupations plus réconfortantes, plus divertissantes. Tiens, que diriez-vous d’une bonne ligne de coke ? Cela vous fera du bien. Ensuite on pourra s’amuser vous et moi si vous le souhaitez. Je peux vous faire découvrir beaucoup de choses dont vous ne soupçonnez même pas l’existence… Je peux vous assurer que des millions d’hétéros raffolent de nos petits traitements…


    Si tu continues, je vais te transformer en punching-ball… J’ai assez à faire avec les femmes.


    Il retire sa main de mes cheveux et rejoint Hadja.


    Je me sens moins abattu quand je quitte cette maison après avoir fait mes adieux de loin, sans chaleur, à une Hadja apparemment détachée.


    Je suis soulagé.


    Oufkir a peut-être compris mon incapacité à récupérer le dossier auprès de mon père, ou bien il en a été informé par ses services. J’en déduis qu’ils ont décidé de mettre à exécution le deuxième plan pour faire tomber le roi.


    Je me sens désormais suffisamment libéré pour enfin m’engager. Or la seule femme à laquelle je veux vouer le restant de ma vie, avec laquelle je veux former une union sacrée, se trouve à Tanger. Sa beauté n’a d’égal que sa candeur et sa loyauté. Je la respecte, je l’admire et je veux la choyer.


  



  

    

      

        CHAPITRE 22


      


    


    Je suis heureux. Sans conditions et sans troubles. Je dois cet état à Latifa. En un regard, quand nous nous sommes enfin revus, elle a effacé mes blessures. Depuis nous ne nous quittons plus et vivons notre amour à Tanger.


    Un jour, nous avons croisé Mama Guessous dans une rue du centre-ville. Trop tard ! Je n’ai pas pu me dérober à sa vue. J’ai changé de trottoir avec Latifa à mon bras. En la voyant regarder machinalement vers nous, j’ai détourné la tête. Latifa n’a pas compris. À l’angle de la rue, enfin tranquilles, je l’ai serrée très fort dans mes bras sans mot dire.


    Maintenant l’angoisse me mine. Et si Mama Guessous en avisait Hadja ? Comment réagirait-elle ? Même si je suis censé l’avoir quittée, comment voit-elle les choses de son côté ? Elle m’a confronté au Brésilien dans le but de me faire payer mon écart. Son indifférence apparente était en fait l’expression d’une vive colère. Elle risque de réaliser qu’elle a vraiment cassé notre liaison. Mais ma crainte a trouvé une parade : pourquoi Mama Guessous mettrait Hadja au courant de ma liaison avec Latifa puisqu’elle-même a trahi Hadja avec moi ?


    Très vite mon espoir s’accroche à ce raisonnement…


    

      *


      **


    


    Hadja prend le combiné, la voix pleine de rancune :


    Tu oses m’appeler, salope !


    À l’autre bout du fil, Mama Guessous ne se démonte pas.


    Comment crois-tu que Gérard ait pu te convenir, Hadja ? Je n’ai fait que le préparer pour ta couche, l’initier aux techniques nécessaires pour te plaire. Aurais-tu préféré l’avoir brut, malhabile et inculte en matière sexuelle… ?


    Dis qu’il était puceau pendant que tu y es ! Arrête, je me doute que la formation n’a pas profité qu’à lui… Et si tes intentions étaient si bienveillantes envers moi, pourquoi ne m’en as-tu pas informée ?


    C’était trop frais, tu aurais mal réagi…


    Qu’est-ce qui te fait penser que je vais agir avec indulgence, maintenant ?


    Je n’attends aucune indulgence de ta part, Hadja ! J’attends de la reconnaissance ou au moins la continuité de notre amitié. J’ai quelque chose d’important à te révéler.


    En fine stratège, Hadja met son orgueil dans sa poche.


    Gérard se trouve à Tanger et je l’ai croisé dans la rue avec une femme. Ce goujat a une autre maîtresse !


    Hadja a d’abord une réaction d’amusement. Elle éclate littéralement de rire et s’exclame :


    Ha, ha, ha ! Et ça t’énerve ? L’arroseuse arrosée ne supporte pas sa condition ? Nous sommes séparés depuis trois semaines. Il a le droit d’avoir une aventure.


    Ne me sous-estime pas, Hadja ! J’ai fait faire une enquête sur cette femme et la liaison qu’ils entretiennent. Ça fait très longtemps qu’ils se connaissent et même la famille de Gérard connaît bien cette femme. Il a été question de mariage et de vie de famille avec elle, c’est la distance qui les a séparés. Mais apparemment ils ont décidé de voir les choses différemment…


    Blessée dans son orgueil, Hadja en oublie toute contenance :


    À quoi elle ressemble ?


    Mama Guessous sourit, prend une voix doucereuse :


    Elle a été Miss Maroc… À bientôt, Hadja.


    Et elle raccroche, pour éviter la réaction de Hadja et se délecter de sa petite victoire.


    

      *


      **


    


    Je savoure un moment merveilleux avec Latifa.


    Nous buvons un thé et mangeons des gâteaux dans le salon de thé Porte, un établissement de la haute société à Tanger. Nous parlons de l’avenir. Assis tout près d’elle, sur un canapé situé pas loin de l’entrée, je suggère que nous recommencions une vie ailleurs. Je veux laisser derrière moi le Maroc le temps qu’il faudra.


    Tout à coup mon sourire radieux disparaît et tout en moi se contracte. Devant nous un cortège maudit arrive à quelques tables de nous : Mme Oufkir est de retour !


    Latifa saisit immédiatement mon embarras et cherche à me calmer par des mots doux. Mon regard n’en dérive pas moins par intermittence vers le groupe dont la meneuse, positionnée en face de moi, échange des convenances amusées avec ses convives. Elle n’en oublie pas de m’adresser mine de rien des regards pleins de désir : Hadja reste plus belle que jamais ! Elle rayonne de mille feux.


    Un instant je sens ma détermination fléchir. Je la fixe, hagard. J’esquisse un geste pour me lever et son sourire s’élargit. Mais la main de Latifa, fine, calme et rassurante, me retient.


    Autour d’Hadja, quelques amis dont j’ignore les noms, le fils du gouverneur de Tétouan et une flopée de sbires font comme si de rien n’était. Sauf Mama Guessous, qui me lance un œil haineux depuis le début. L’ambiance devient lourde.


    Je me tourne davantage vers la femme de ma vie. Son sourire rayonnant me fait du bien. J’approche mon visage du sien et murmure :


    Latifa, je t’aime.


    Latifa, émue, s’apprête à me répondre mais un des gorilles de Hadja s’approche de moi et me lance :


    Mme Oufkir vous attend, elle veut vous parler.


    Écoutez, dites à Mme Oufkir que je suis avec ma future épouse et que je ne peux aller à sa table. À moins qu’elle veuille m’y accepter avec ma fiancée.


    Non, mais vous plaisantez ? Vous pensez vraiment que Mme Oufkir va accepter une roturière à sa table, pour ne pas dire une prostituée ? Vous êtes sûr ?


    La colère déforme mon visage. J’ai envie de me lever et de lui décocher un coup de poing. Seulement l’enfoiré n’est pas seul. Je réponds :


    Oui, j’en suis certain !


    Le gorille hausse les épaules et rapporte l’information à Hadja.


    Le fils du gouverneur vient à son tour, le front plissé par la gêne et la voix plaintive :


    Tu déconnes, Gérard ! Tu dois aller à la table de Hadja.


    À cran, j’éructe :


    Aller vous faire foutre, toi et elle !


    Tu es fou ! Elle est en colère !


    Il repart et s’entretient quelques secondes avec Hadja, avant de revenir :


    Bon, si tu ne veux pas venir à sa table elle t’attend à 22 heures, dans un endroit qui reste encore à définir.


     


    Non, je suis avec ma fiancée et je passe la nuit avec elle.


    Hadja accuse le coup, elle bout. Quelques minutes plus tard elle murmure quelque chose au


    gorille, lequel passe devant moi et Latifa avec froideur. Il sort de l’établissement.


    Mama Guessous me fixe en silence, la mine renfrognée, l’air de me dire : Tu vas voir !


    Pressentant un danger, je m’exclame :


    Viens, Latifa. On s’en va…


    À quelques mètres hors de l’établissement, une voiture de police nous attend. Quatre policiers en sortent et se présentent calmement devant nous.


    L’un d’eux commence :


    Bonjour, contrôle d’identité !


    Je sors mes papiers, entraînant une réaction du policier en question :


    Vous, on vous connaît. Vous êtes le fils du docteur Fauré. Par contre elle, on voudrait ses papiers !


    Latifa le gratifie d’un sourire gêné et répond :


    Je suis désolée, je ne les ai pas sur moi…


    Je sens comme une satisfaction chez lui. Il enjoint à Latifa :


    Veuillez nous suivre !


    Latifa s’apprête à suivre le mouvement mais je m’interpose :


    Pourquoi ? Convoquez-la ultérieurement et elle vous les apportera.


    Non, elle nous suit !


    Dans ce cas laissez-moi l’accompagner…


    Non, et inutile d’insister. Ne vous inquiétez pas. Elle sera libre ce soir ou demain matin.


    Les quatre policiers encadrent mon aimée en surveillant ma réaction. Ils s’engouffrent dans la voiture


    et disparaissent au coin de la rue. Je m’en remets à une logique imparable : Hadja a donné des ordres.


    Je retourne la voir à l’intérieur. Je m’enquiers :


    Qu’est-ce qu’ils vont lui faire ?


    Mes yeux écarquillés l’amusent.


    Ne t’inquiète pas, mon chéri ! Ce n’est qu’un simple contrôle d’identité, demain elle sera libre. Ce qui nous laisse toute la nuit pour nous retrouver… Je retourne à Rabat demain matin, après tu feras ce que tu voudras. Tu pourras même aller au commissariat central récupérer ta petite pute…


    Ce n’est pas une pute ! C’est la jalousie qui te fait parler ! Cette fille travaille honnêtement dans une banque et j’ai l’intention de l’épouser.


    Sans m’en parler ? ! Soit, ce n’est plus mon problème. Viens avec moi, nous partons.


    Pas question, fais-la libérer !


    Hadja se lève, impériale :


    Tu la verras en temps voulu, c’est tout ! Suis-moi, mon chéri…


    Muselant ma rage et mon désespoir, je passe devant elle en l’ignorant. Je me dirige vers la sortie tandis qu’elle s’écrie :


    Si tu l’approches elle est morte !


    Je n’entends pas la remarque d’une Mama Guessous sarcastique faisant rire Hadja :


    Il veut l’épouser. Qu’il commence par lui faire une analyse de sang à son retour, avant de la baiser…


    Latifa ne comprend pas le soudain changement de comportement des policiers. La brutalité commence dès l’instant où on la pousse dans une pièce du sous-sol du commissariat. Elle se retourne pour faire part de son mécontentement au policier incorrect mais seul un cri d’effroi sort de sa bouche : elle vient de prendre une gifle à la mâchoire.


    Alors comme ça on fait la pute avec un Français !


    Non, mais…


    L’auteur de la gifle la saisit par le cou tandis que ses collègues agissent en même temps. Deux la prennent par les bras et les retournent dans son dos en une prise douloureuse. Tout en hurlant elle se débat en donnant des coups de pied tous azimuts. Le policier en face d’elle tombe en arrière au moment où celui qui vient de fermer la porte plaque la paume de sa main sur sa bouche. L’un d’eux, lui tenant toujours un bras, en profite pour lui faire un croche-pied. Plaquée au sol elle agite encore les jambes et essaie de mordre la main qui l’empêche de crier mais l’homme, de son autre main libre et à son aise, lui bouche le nez histoire de la dissuader de recommencer. Sentant l’étouffement la gagner elle essaie de dégager sa tête mais l’étreinte est trop ferme et des larmes de frustration et de douleur affluent sous le rire de ses bourreaux. Un seul ne rit pas, se relevant furieux d’avoir subi une rebuffade. Il s’écrie à ses collègues :


    Tenez-lui les jambes ! Je vais lui faire voir, à cette pute !


    Deux mains saisissent les chevilles agitées et les écartent violemment. L’homme a cessé de lui pincer le nez, provoquant une inspiration extrême de sa victime tout en confirmant ses craintes : elle va subir le pire ! De sa main libre il caresse avec frénésie ses jambes et très vite la glisse dans ses sous-vêtements.


    Ses doigts la triturent. En voyant le policier en face d’elle se dénuder elle se contracte et donne ses dernières forces dans un soubresaut vain. Trop bien maintenue, elle ferme les yeux de douleur quand l’homme s’enfouit en elle et la ravage.


    Abattue et impuissante, elle subit encore et encore, jusqu’au dernier soupir de chacun de ses bourreaux.


    Hagarde et épuisée, elle s’exécute quand l’un des hommes lui enjoint de se relever. Les vêtements en lambeaux, le corps endolori, elle ébauche un pas en pensant devoir suivre son premier violeur qui se dirige vers la sortie. Lequel, au lieu d’ouvrir la porte, se saisit d’un épais bâton en appui contre le mur et en décoche un coup de toutes ses forces dans la cuisse de Latifa. Elle hurle à pleins poumons et s’écroule de nouveau en se tordant de douleur : sous les yeux méprisants des autres bourreaux l’homme abat son bâton plusieurs fois en s’époumonant, les yeux exorbités :


    Sale pute ! Sale traître ! Je vais t’apprendre à faire la pute, moi ! T’as pas intérêt à revoir cet homme ! Si tu le revois on te tue !


    Les tibias, les cuisses, les jambes, les bras, les épaules et les fesses. Après ce traitement Latifa ne bouge plus, à peine consciente. Ses bourreaux la portent sans ménagements et la jettent en cellule isolée. Le lendemain, sa chair est partout rouge, enflammée et enflée, sauf au visage. Elle met plusieurs minutes avant de se tenir debout pour obéir aux policiers. Elle a mal et elle a très peur. Elle suit à petits pas fragiles et lents les hommes qui la conduisent dans une pièce meublée d’une chaise et d’une poubelle. Elle est plaquée sur la chaise, maintenue, et cette fois ne se rebelle pas quand un autre homme entreprend sa besogne. Latifa voit avec frayeur son geôlier saisir des ciseaux et un rasoir.


    Complètement rasée, abîmée, honteuse, elle est obligée de jurer qu’elle ne me reverra plus jamais et d’enfiler le vêtement qu’on lui donne.


    Elle est remise en liberté sans manières et rentre chez elle, pour s’y cloîtrer.


     


    Ne voyant pas Latifa revenir le lendemain, je m’inquiète sérieusement. Je ne peux même pas entamer des recherches pour la retrouver. Hadja a été claire : ce sera la mort pour Latifa, si je la revois. On a dû également la menacer pour l’empêcher de me voir.


    Un matin je m’apprête à sortir de chez moi mais avant, comme à chaque fois, j’observe les environs par le balcon. Soudain j’aperçois Latifa assise dans


    une voiture, aux côtés d’un ami. Pas de doute, elle attend que je sorte.


    Je reste chez moi et je l’observe. Après plusieurs heures le véhicule part.


    Le soir même je prends ma voiture et je vais au cinéma sans me douter de rien. Après quelques minutes je la reconnais immédiatement malgré sa perruque : Latifa marche difficilement et elle boite. Elle s’assied discrètement à côté de moi, faisant semblant de ne pas me connaître.


    Je comprends qu’ils l’ont massacrée et que la perruque dissimule un crâne rasé. Dans l’obscurité de la salle, Latifa me murmure le récit de son calvaire sans entrer dans les détails. Épouvanté, je dois quitter le Maroc. Je lui assure que je reviendrai, mais je sais qu’il n’en sera rien : cela ne ferait qu’aggraver son cas. Seule mon absence du pays la sauvera.


    

      *


      **


    


    De retour à Torremolinos, je retrouve mes habitudes et mon activité dans mon magasin avec mon associé, Denis, un métis indonésien et suisse. Une affaire qui marche très bien.


    Je n’ai plus de nouvelles de Latifa, mon aimée que je ne reverrai probablement jamais. Et je ressasse mon aventure avec Hadja, ses pièges, ses vengeances et sa volonté d’obtenir le dossier de mon père. Il est évident que nos premiers échanges tenaient plus du hasard organisé que d’un vrai


    concours de circonstances. Que pouvait-elle bien faire, ce soir-là, dans une discothèque aussi mal réputée ? Elle qui ne va jamais quelque part sans s’être informée auparavant de la qualité de l’endroit… Est-elle vraiment tombée amoureuse de moi malgré son objectif ? Ou a-t-elle joué la comédie au point de me mettre en état de faiblesse vis-à-vis du général ?


     


    Un jour, deux Marocains entrent dans la boutique avec un ballot de cuir de contrebande. Vous connaissez la suite…


  



  

    

      

        CHAPITRE 23


      


    


    Je suis libéré de cette prison de Malaga où je croupissais dans une oubliette. Amélia, l’infirmière, a été providentielle pour moi. Grâce à elle, mon père a été informé de mon incarcération illégale et a pu intervenir auprès du général Franco et de don Lissardo.


    Je ne perds pas de temps. L’échéance vivement conseillée de mon départ approche. Je me suis arrangé pour être débarrassé de toutes mes contraintes commerciales en Espagne. Mais je ne sais pas où aller ! Où que j’aille, les hommes du général Oufkir me prendront en chasse et rien ne les arrêtera.


     


    – Comment allez-vous, Gérard ?


    À la terrasse du café où je me morfonds en silence, tout près de chez moi à Torremolinos, ma voisine Sandrine m’aborde.


    Elle s’assied en face de moi et me fixe, la mine perplexe.


    Je vois bien que vous n’êtes pas dans votre assiette. Qu’est-ce qui ne va pas ?


    Des soucis auxquels je ne tiens pas à vous confronter, Sandrine. Ça ira, ne vous inquiétez pas.


    Vous n’avez pas oublié ce que vous a dit mon homme ? Il vous tient en haute estime, il vous est


    reconnaissant de ce que vous avez fait pour moi. Si quoi que ce soit vous chagrine, il est là.


    – Je sais, j’en suis touché. Mais je ne veux pas l’impliquer dans une affaire sordide…


    Sandrine prend un air mutin.


    Seriez-vous en train de dire que mon homme est un enfant de chœur… ?


    J’adresse un regard plein de chaleur amicale à ce petit bout de femme cherchant à me faire sourire. Je n’y arrive pas du reste, je suis moralement exténué. Je n’ai plus envie de rien. Et pourtant, si son homme avait les moyens de m’aider ?


     


    Trois jours plus tard, je tombe nez à nez avec Pierre en sortant de chez moi. Nous nous saluons chaleureusement.


    Alors, Gérard, expliquez-moi votre problème.


    Je dois quitter l’Espagne et disparaître de la circulation. J’ai été confronté à une affaire d’État, contre ma volonté. Maintenant je suis recherché et si on me retrouve je suis mort. Il faut que je me cache dans un lieu sûr et isolé, pour longtemps.


    J’ai ce qu’il vous faut. Je vais en parler à un de mes amis fiables. Il tient le casino de Charbonnières, à Lyon. Vous connaissez Lyon ?


    Non.


    Vous y serez bientôt et en sécurité. Il faudra simplement respecter quelques consignes pour ne pas vous faire repérer par le voisinage.


    Après avoir quitté l’Espagne sans encombre et parcouru en voiture plusieurs centaines de kilomètres jusqu’aux monts du Lyonnais, nous nous enfonçons en pleine campagne. Au cœur de la nuit nous arrivons enfin devant une ferme à l’écart, au milieu des champs et proche des bois, d’où sort un vieil homme peu expansif.


    Pierre se charge des présentations, sobres. Une poignée de mains et quelques mots. Manifestement il a déjà fourni une explication à l’homme concernant ma venue et celui-ci a l’air de s’en accommoder. Pierre s’en retourne après nous avoir salués.


    Darius est un octogénaire polonais grand, robuste, et son regard en dit long sur sa connaissance de la nature humaine. Rien d’agressif en lui, mais un côté rustre.


    Au fil des jours nous apprenons à nous connaître. Pour ne pas attirer l’attention, je reste enfermé dans la maison toute la journée. Je sors uniquement la nuit pour m’aérer. Je me promène discrètement dans les champs et les bois. Nous discutons très peu avec Darius. Nous sommes comme deux sauvages n’en finissant pas de s’observer de loin à chaque occasion, sans le montrer.


    Un jour me prend l’envie de converser avec lui. Mais n’ayant pas entretenu de rapports avec qui que ce soit depuis des semaines, j’ai une approche abrupte :


    Darius, avez-vous déjà été passionnément amoureux d’une femme ?


    Le vieux lève un œil désabusé sur moi en cessant d’éplucher sa pomme. Il rétorque, la voix rauque :


    Je vous en pose des questions, moi ? Pourtant ce n’est pas l’envie qui m’en manque, depuis le jour où vous êtes venu vous cacher dans cette ferme pour échapper à la justice…


    Il me reproche de lui faire courir un danger. Je m’en défends, tout en me demandant comment il peut savoir les raisons de ma cohabitation alors que Pierre ne lui a pas dit la vérité :


    À la justice ! Si c’est ce que vous croyez, vous faites erreur, Darius !


    Le vieux prend un air goguenard :


    La bonne blague ! Si vous pensez que j’ai avalé tout ce que mon patron m’a dit sur votre présence ici, vous m’amusez… J’ai compris depuis le début que vous étiez en cavale. Sinon comment expliquer qu’un jeune comme vous se terre jour et nuit dans un endroit pareil pendant des mois. C’est pas que ça me dérange, mais je n’aime pas qu’on me prenne pour un débile !


    C’est loin d’être le cas, Darius. On vous a menti, c’est vrai, mais c’était pour ma sécurité. En vérité, moins vous en saurez mieux vous vous porterez… Je veux bien vous expliquer, mais après que vous aurez répondu à ma question.


    Vous me demandiez si j’ai été amoureux. Je l’ai été en effet. Mais pas jusqu’à la passion. Comme tout un chacun sur terre, j’imagine.


    Il a prononcé cette phrase d’un ton badin et je perçois dans ses yeux habituellement inexpressifs une lueur vivace. Il ajoute :


    D’ailleurs c’est pour oublier l’objet de cet amour que je me suis enterré dans cette ferme pendant soixante ans…


    Soudain Darius me regarde dans les yeux pour la première fois.


    Je soutiens son regard mais ne le vois pas. En une question spontanée je viens de verser du sel sur la plaie de mon cœur : mes larmes jaillissent.


    

      *


      **


    


    Trois mois ont passé. Un jour, nous entendons un flash info à la radio : le général Oufkir est mort après s’être suicidé… de trois balles dans la nuque1 ! Sa femme est emprisonnée avec toute sa famille, après les trois mois de deuil d’usage, pour une durée de vingt ans.


    Je suis enfin libre de vivre le reste de ma vie…


     


  



  

    


    

      1  Avec l’appui de plusieurs hauts gradés de l’armée de l’air marocaine, notamment du lieutenant-colonel Mohamed Amekrane, chef adjoint de l’aviation militaire et du commandant Kouira, chef de la 3e base aérienne militaire de Kénitra, Oufkir organise contre le roi Hassan II une tentative d’assassinat (coup d’État des aviateurs) qui échoue le 16 août 1972 : de retour de France, l’avion royal d’Hassan II est mitraillé par trois avions de chasse F-5 lors de son escorte aérienne, mais réussit à se poser à l’aéroport international Rabat-Salé. Lors d’une conférence de presse, le 23 août 1972, le ministre de l’Intérieur Mohamed Benhima annonce que, quelques heures après que le commandant Kouira a avoué au roi qu’Oufkir est son complice, ce dernier s’est suicidé au palais royal de Skhirat en se tirant trois balles, dont la dernière fut fatale. La version officielle de la M. A.P.(Maghreb Agence Presse) est que « le général Oufkir s’est suicidé dans son bureau de l’état-major en se tirant une balle dans la tête » mais, selon le témoignage d’un diplomate occidental, Oufkir a été atteint de quatre balles, trois dans le dos et une dans la nuque.
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